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P R E F A C E .

l e t t r e d e v a u t e u r .

3 ^E reçois, Monfieur , avec reconnoiflance
les obfervations que vous m’envoyez fur mon
ouvrage, Si je fuis fenfible aux éloges que
vous daignez en faire * j’a:me trop la véri-
té , pour me choquer de la franchife avec la-
quelle vous me propofez vos obsédions ; je
les trouve affez graves > ..pour mériter toute
mon attention. C e feroit être bierr peu phi-
lofophe , que de n’avoir point le courage
d’entendre contredire fes opinions. Nous ne
fommes point des théologiens ; nos démêlés
font de nature à fe terminer à l’amiable
ils ne doivent relfembler en rien à ceux des.
apôtres de la fuperftition, qui ne cherchent
qu’à fe furprendre mutuellement par des ar-
gumens captieux , & qui , aux dépens de
la bonne foi, ne combattent jamais que pouuç
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défendre la caufe de leur vanité & de leur
propre entêtement. Nous délirons tous deux
le bien du genre - humain ; nous cherchons
la vérité ; nous ne pouvons, cela pofé , man-
quer d’être d’accord.

Vous commencez par admettre la nécef-
fité d’examiner la religion ôc de foumettre fes
opinions au tribunal de la raifon ; vous con-
venez que le chriltian fme ne peut foutenir
cet  examen  , 5c qu’aux yeux du bon fens il
ne paroîtra jamais qu’un tiflii abfurdités j
de fables de'coufues, de dogmes infenfés, de
cérémonies puériles, 8e notions empruntées
des Chaldéens, des Egyptiens , des Phéni-
ciens , des Grecs 5c des Romains. En un
m ot, vous avouez qu xe yfléme"religieux
n’ell qoe ie procïuit informe de prefque tou-
tes les anciennes fuperftitions, enfantées par
le fanatifmc oriental , 5c diverfement modi-
fiées par les circonftances , les préjugés de
ceux qui fp font depuis donnés pour des inf-
pirés, pour des envoyés de D ieu, pour des.
interprètes de fes volontés nouvelles. 

Vous frémiflfez des horreurs que l’efprit in-
tolérant des Chrétiens leur a fait commettre ,
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toutes les fois qu’ils en ont eu le pouvoir ;
vous Tentez qu'une religion fondée fur un
Dieu fanguinaire, ne peut être qu’une reli-
gion de fang ; vous gcmilTez de cette fré-
néfie , qui s emparé dès l’enfance de l ’efpric
des princes Sc des peuples, & les rend éga-
lement efclaves de la fuperftition & de fes
prêtres , les empêche de connoître leurs vé-
ritables intérêts , les rend fourds à la raifon ,
les détourne des grands objets qui devroienc
les occuper. Vous reconnoiflfez qu’une reli-
gion , fondée fur l’enthoùfiafme , ou fur lim -
potfure, ne peut avoir de principes allurés,
doit être une fource éternelle de difputes »
doit toujours finir par caufer des troubles ^
des perfécutions , & des ravages , fur-touc
lorfque la puifiance" politique fe croira in-
difpenfablement obligée d’entrer dans fes que-
relles. Enfin, vous allez jufqu’à convenir qu’un
bon chrétien, qui fuit littéralement la con-
duite que l’évangile lui preferit , comme la
plus parfaite , ne connoît' en ce monde ‘au-
cun des rapports fur lefquels la vraie morale
elt fondée, 5c ne peut être qu’un mifanthrope
inutile, s’il manque d’énergie , & n'eft qu’un
fanatique turbulent, s’il a l’ame échauffée.
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Après ces aveux , comment peut-il fe faire
que vous jugiez que mon ouvrage eft dan-
gereux ? Vous me dites que le fage doit pen-
fe - pour lui féal j qu'il faut une religion,
bonne ou mauvaife , au peuple j qu’elle eft
un frein néceflaîre aux efprits Amples & gref-
fiers , qui fans elle n’auroient plus de motifs
pour s'abltenir du crime & du vice. Vous
regardez la réforme des préjugés religieux
comme impoflible ; vous jugeî que les prin-
ces', qui peuvent feuls l’opérer, font trop
intéreilé? à maintenir leurs fujets dans un aveu-
glement dont ils profitent. Voilà, fi je ne
me trompe , les objections les plus fortes que
vous mayez faites , je vais tâcher de les
lever.

D ’abord" je lie"crois ‘pas qu’un livre puifïe
être dangereux pour le peuple. Le peuple
ne lit pas plus qu’il ne raifonne j il n'en a
ni le loilir , ni la capacité : d’un autre côté,
ce n’eft pas la religion, c’eft la loi qui con-
tient les gens du peuple , & quand un in-
fenfé leur diroft de voler ou d’afîaflîner, le
gibet les avertiroit de n’en rien faire. Au fur-
plus , fi par hazard il fe trouvoit parmi le
peuple un homme en état de lire un ouvrage
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philofophique, il efl certain que cet homme
ne feroit pas communément un fcéiérat à
craindre.

Les livrés ne font faits que pour la par-
tie d’une nation , que fes circonPances >
ion éducation , fes fentimens, mettent au-
deffus du crime. Cette portion éclairée de la

 fociété , qui gouverne l'autre, lit & juge les
ouvrages ; s’ils. contiennent des maximes fauf-
fes  ,  ou  nuifibles,  ils  font  bientôt  .,  ou  con-;
damnés à' l’oubli, ou dévoue's à l’exécration
publique : s’ils cont ennent des vérités, ils
n’ont aucun danger à courir. C e font des fa:
natiques, des prêtres & des ignorans , qui
font les révolutions;.les,perfonnes éclairées,
défintéreffées & fenfées > font toujours amies
du  repos.  .

Vous n’êtes point, Monfieur, du nombre
de ces penfeurs pufîllanimes, qui croyerit que
la vérité foit capable de nuire : elle ne nuit
qu’à ceux qui trompent les hommes, & elle
fera toujoùrs utile au relie du genre-humain.
Tout a du vous convaincre depuis long-tems,
que tous les maux, dont ‘notre efpece elt af-
fligée 3 ne viennent que de.nos erreurs , de
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nos intérêts mal entendus , de nos préjugés,
des idées fauffes que nous attachons aux objets»

En effet, pour peu que l’on ait de fuite
dans Pefprit , il' eft aifé de voir que ce font
en particulier les préjugés 'religieux qui ont
Corrompu la politique & la morale. Ne font-
ce pas des idées, religieufes & furnaturelles
qui firent regarder les fouveràins comme des
Dieux ? C ’en donc la religion qui fit éclore
les defpotes & les tyrans ; ceux ci firent de
mauvailes ’ loix *  ; leur exemple corrompit
les grands ; les grands corrompirent les peu-
ples ; les peuples viciés devinrent des efc’a-
ves malheureux, (Occupés à fe nuire, pour
plaire à la grandeur, & pour fe tirer de la
mifere. Les Rois furept appelés tes 'images de
Dieu  i ils furent abfolus comme lui ; ils créè-
rent le jufte &  l’injulte ; leurs volontés fanc-
tifierent fouvent i’oppreffion , la violence, la
rapine ;  &  ce fut par la baffeffe, par le vice
& le crime, que l’on obtint la faveur. C ’eft
ainfi que les nations fe font remplies de ci-
toyens pervers, qui fous des chefs corrom-

* J ’ai mil cette vérité dans tout fon jour dans mea
JItcbtrcbiS fur Corigiu• du D^otifmt eritntaL



P R E F A C E ,  v u

pus par. des notions religieuses, fe firent con-
tinuellement une guerre ouverte , ou clan-
dettine, & n’eurent aucuns motifs pour pra-
tiquer la vertu.

Dans des Sociétés ainfi conttituées, que peut
faire la religion ? Scs terreurs éloignées, ou
fes promettes ineffables , ont-elles jamais em-
pêché les hommes de fe livrer à leurs paf-
Gons, ou de chercher leur bonheur par les
voies les plus faciles ? Cette religion a-t-elle
influé fur les moeurs des fouverains , qui lui
doivent leur pouvoir divin ? Ne voyons, nous
pas dès princes, remplis de fo i , entrepren-
dre à chaque inttant les guerres les plus in-
juftes ; prodiguer inutilement le fang & les
biens de leurs fujètr; arracher le pain des
mains du pauvre , pour augmenter les tréfors
du riche infatiable ; permettre & même or-
donner le v o l, les concuffions , les injutti-
ces ? Cette religion, que tant de fouverains
regardent comme l'appui de leur trône, les
rend - elle donc plus humains , plus réglés,
plus tempérans , plus chattes , plus fideles
à leurs fermens ? Hélas ! pour peu que nous
confultions l’hiftoire , nous y verrons des fou-
yerains orthodoxes, zélés & religieux jufqu’au

a iv »
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fcrupule, être eh même-tems des parjures;
des ufurpaeurs, des adultérés , des voleurs ,
des a (Ta (Tins , dés hommes enfin qui agiflent
comme s’ils ne craignoient point ce Dieu
qu'ils honorent de bouche. Parmi ces cour-
tifans qui les entourent, nous verrons un al-
liage continuel de chrifîianifme & de crime ,
de de'votion & d’iniquité, de foi •& de vexa-
tions , de religion & de trahifons. Parmi ces
prêtres d’un Dieu pauvre & crucifié, qui
fondent leur exiflence fbr fa religion , qui
prétendent que. fans clle .il ne peut y avoir
de morale, ne voyons-noiré pas regner l’or-
gueil , 1 avarice , la lubricité, l’efprit de do-
mination & de vengeance * ? Leurs prédi-
cations continuelles, & réitérées depuis tant
de fiecles ,. ^ont-elles" Véritablement influé fur
les moeurs des nations ? Les convenions ,
que leurs difeours opèrent , font-elles vrai-
ment utiles ? Changent-elles les coeurà des

* Quand nous nous plaignons des défordres des p rêtres,
on nous ferme la bouche , en difant : qu'il fou* foire ce
qu'ils difent ne point faire ce qu'ils font. Quelle confiance
pouvons-nous prendre en des médecins , qui , lorfqu’ils
ont les mêmes maux que nous, ne veulent jamais fe fer»
vir des mêmes remedes qu’ils preferivent ?
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peuples qui les écoutent ? De l’aveu meme
de ces do&eurs, ces convenions font trè$-
rares, ils vivent toujours dans la lie des fie-
clés  ; là perverfité humaine augmente chaque
jour ils déclament contre des vices & de£ cri-
mes , que la coutume autorife, que le gou. •
vernement encourage, que l’opinion favorife,
.que  le  pouvoir  rccomfe.ife,  &  que  chacun
fe trouve intérelfé-à commettre, fous peine
.d’être malheureux.

. Ainfi , de l’aveu même de fes miniftres,’
la religion, dont les préceptes ont été in-
culqués dès l’enfance & fe répètent fans re-
lâche , ne peut rien contre la dépravation des
moeurs. Les hommes mettent toujours la re-
ligion de côté, des~qu'elle s’oppofe à leurs
defirs ; ils ne l’écoutent que lorfqu’elle fa-
vorife leurs pallions, Iorfqirâflc s’accorde avec
leur tempérament , & avec les idées qu’ils
fe font du bonheur. Lei libertin s’en mocque,
lorfqu’elle condamne fes débauches ; l’ambi-
tieux la méprife lorfqu’elle met des bornes à
•fes voeux ; l’avare ne l ’écoute point, lorfqu'elle
lui dit de répandre des bienfaits ; le courti-
fan rit de fa fimplicité , quand elle lui ordonne
cfêtre fjanc ôc finccre. D ’un autre côté y Je
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fouverain eft docile à fes leçons, lorfqu’elle
lui dit qu’il eft l’image de la divinité ; qu’il
doit être abfolu comme elle 5 qu’il eft le
maître de la vie & des biens de fes fujets ;
qu’il doit les exterminer , quand ils ne pen-

• fcnt point comme lui. Le bilieux écoute avi-
demment les préceptes de fon prêtre, quand
il lui ordonne de ha'ir ; le vindicatif lui obéit,
quand il lui permet de fe venger lui-même,
fous prétexte de venger fon Dieu. En un
m o t, la religion ne change rien aux pallions
des hommes, ils ne l’écoutent, que lorfqu’elle
parle à l’unifTon de leurs defirs ; elle ne les
change qu’au lit de la mort : alors leur chan-
gement elt inutile au monde , & le pardon
du ciel, que l’on promet a u .p e n t ir infruc-
tueux des^mourans j'encourage les vivans à

‘ perfifter dans le délordre jufqu’au dernier
inflant. '

En vain la religion prêcheroit-elle la ver-
tu , lorfque cette vertu devient contraire aux
intérêts des hommes ou ne les mene à rien.
O n ne peut donner des moeurs à une na-
tion dont le fouverain eft lui - même fans
mœurs & fans vertu ; où les grands regar-
dent cette vertu, comme une foiblefle ; où



p  R  E  F  J  C E.  x j

les prêtres la dégradent par leur conduite 5
où l’homme du peuple , malgré les belles ha-
rangues de fes prédicateurs, fent bien que ,
pour fe tirer de la mifere, il faut fe prêter
aux  vices  de  ceux  qui  font  plus  puiflans  que
lui. Dans des fociétés ainfi conftituées , la
morâle ne peut être qu’une fpéculation lic-

 rile , propre à exercer l’efprit , fans influer
for la conduite de perfonne, finon d’un pe-
tiunombre d’hommes , que leur tempérament
a rendus modérés & contens de leur fort.
Tous ceux qui voudront courir à la fortu-
ne , ou rendre leur fort plus doux, fe laif-
fcront entraîner par le torrent général, qui
les forcera de franchir les obftacles que la
confcience leur oppofe.

C e n’eft donc point le prêtre , c’efi: le
Souverain, qui peut établir les moeurs dans
un état. Il doit prêcher par fon exemple ; il
doit effrayer le crime par des châtimens j il
doit inviter à la vertu par des récompenfes ; il
doit fur tout veiller à l’éducation publique ,
afm que l’on ne feme dans les coeurs de fes
fujets , que des pallions utiles à la fociété.

Parmi nous, l’éducation n’occupe prefque
j>oint la politique } celle-d montre l ’indiffé-
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rence la plus profonde fur l’objet le plus e t
fentiel au bonheur des états. Chez prefque
tous les peuples modernes , l’éducation pu-
blique fe borne à enfeigner des langues inu-
tiles à la plupart de ceux qui les apprennent ;
au lieu de la morale , on inculque aux chré-
tiens, les fables merveilleufes & les dogmes
inconcevables d’une religion très-oppofée “à
la droite raifon : dès le premier pas que 4e
jeune homme fait dans fes études , on lui ap-
prend qu'il doit renoncer au témoignage de
fes fens , foumettre fa raifon, qu’on lui dé*
crie comme un .guide infidèle , & s’en rap-
porter aveuglément à l’autorité de fes maîtres.
Mais quels font ces maîtres ? C e font des prê-
tres, intérefles à maintenir l’univers dans des
opini ms dont_feuls-ils recueillent les fruits. Ces^
pédagogues mcrcénaires, pleins d’ignorance
& de préjugés , font rarement eux-mêmes au
ton de la fociété. Leurs âmes abjeétes & ré-
trécies font-elles bien capables d’inftruire leurs
éleves de ce qu’elles ignorent elles-mêmes ?
Des pédans > avilis aux yeux mimes de ceux
qui leur confient leurs enfans, font-ils bien
en état d’infpirer à leurs élevés le defir de
la gloire , une noble émulation , les fenti-
mens généreux y qui font là four ce de tou-
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tes les qualités utiles à la république ? Leur
apprendront - ils à aimer le b en public , • à
fervir la patrie, à connoître les devoirs de
l ’homme & du citoyen , du pere -de famille
& des enfans, des maîtres & des ferviteurs !
Non fans doute l’on ne voit fortir des mains
de ces guides ineptes & méprifables , que
des ignorans fuperlt tieux, q u i, s’ils ont pro-
fité des leçons qu’ils ont reçues , ne favtnc
rien des choies nccelîâires à la fociété , dont
ils vont devenir des membres inutiles.

De quelque côté que nous portions nos
regards , nous verrons l’étude des objets les
plus importans pour l’homme , totalement né-
gligée. La morale, fous laquelle je comprens
au(fi la politique, n’eft prefque comptée pour
rien dans l’éducation Européenne j la feule
morale qu’on apprenne aux chrétiens , c’efl
cette morale enthoufiafie, impraticable , con-
tradictoire , incertaine, que nous voyons'con-
tenue dans I évangile ; elle n’eft propre ,
comme je crois l'avoir prouvé, qu’à dégra-
der l’efprit, qu’à rendre la vertu haïflable,
qu’à former des efclaves abjeCts, qu’à brifeg
le reflort de l’ame ; . ou bien fi elle eft fe-
mée dans des eîprits échauffés, elle n’en fait
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'que des fanatiques turbulens , capables d’é-
branler les fondemens des fociétés.

Malgré l’inutilité & la perverûté de la morale
que le chriftianifme enfeigne aux hommes,
fes partifans ofent nous dke que fans religion
l’on ne peut avoir des moeurs. Mais qu’elt-ce
qu’avoir des moeurs, dans le langage des chré-
tiens ? C ’elt prier fans relâche, "c’eft fréquen-
ter les temples, c ’eft faire pénitence, c’elt
s’abltenir des plaifirs, c ’eft vivre dans le re-
cueillement & la retraite. Quel bien réfulte-
t-il pour la fociété de ces pratiques , que l ’on
peut obferver, fans avoir l’ombre de 1«* vetru ?
Si des moeurs de cette efpece conduifent au
ciel, elles font très-inutiles à la terre. Si ce
font-là des veççus,, il faut convenir que fans
religion ï’on n’a point de vertus. Mais, d'un
autre côté, on peut obferver fidèlement tout
ce que le chriftianifme recommande, fans avoir
aucune des vertus que la raifon nous montre
comme nécelïàire au foutien des focictés po-
litiques.

: Il faut donc bien diftinguer la morale re-
ligieuse de la morale politique : la première fait
des faints, l’autre des citoyens j l’une fait des
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hommes inutiles ou même nuifibles au monde
l’autre doit avoir pour objet de former à la
fociété des membres utiles, actifs , capables de
la fervir, qui remplirent les devoirs d’epoux
de peres , d’amis, d’affociés , quelles que
foient d’ailleurs leurs opinions méaphyfiques,
qui, quoiqu’en dife la théologie, font bien
moins lares que les réglés invariables du
bon fens.

En effet, il eft certain que Phomme eft un
être fociable, qui cherche en tout fon bon-
heur; qu’il fait le bien, lorfqu’il y trouve fon
intérêt ; qu’i1 n’eft fi communément méchant,
que parce que fans cela il feroit obligé de re-
noncer au bien-être. Cela pofé, que l ’édu-
cation enfeigne aux hommes à connoître les
rapports qui fubfiftent entr’eux, & les devoirs
qui  «  découlent  de  ces  rapports  ;  que  le  gou-
vernement à l’aide des lo ix, des récompen-
fes 6c des peines , confirme les leçons que
l’éducation aura données; que le bonheur
accompagne les actions utiles 6c vertueufes;
que la honte, le mépris, le châtiment, pu-
niffent le crime & le vice ; alors les hom-
mes auront une morale humaine , fondée
fur leur propre nature , fur les befoins des
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nations , fur l’intérêt des peuples & de ceu*
qui les gouvernant. Cette m ->rale, indépen-
dante des notions fubîimes de la théologie ,
n’aura* peut-être rien de commun avec la
morale religieufc ; mais la fociété n’aura rien •
à perdre avec cette derniere morale qui ,
comme on l’a prouvé ; s’oppofa à chaque
inilant au bonheur des Etats, au repos des
familles, à l’union des citoyens.

Un Souverain , à qui la fociété a confié
l’autorité fupreme, tient dans fes mains les
grands mobiles qui agi (Tant fur les hommes;
il a plus de pouvoir que les dieux , pour
établir & réformer les moeurs. Sa préfence,
fes rccompenfes, fes menaces, que dis-je?
«n feul de fes regards , peuvent bien plus
que tous les fermons des prêtres. Les hon-
neurs de ce monde , les dignités, les richef-
fes, agiflfent bien plus fortement fur les hommes
les plus religieux, que toutes les efpéran-
ces pompeufes de la religion. Le cour-
tifan le plus dévot craint plus fon roi que
fon  Dieu.  ’

C ’efi: donc ; je le répété , le fouverain qui
«loit prêcher; c e fl à lui qu’il appartient de

‘ réformer
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* reformer les moeufs; elles feront bonnes ,
lorfqué le prince fera bon 8c vertueux lui-
même , lorfquc les citoyens recevront une
éducation honnête, q u i, en leur infpirant de
bonne heure des principes vertueux, les ha-
bituera à honorer la vertu , à détefler le
crime, à méprifer le v ice, à craindre l’infa-
mie. Cette éducation ne fera point infruc.
tueufe , lorfque des exemples continuels
prouveront aux citoyens que c’eft par des
talens & des vertus que l’on parvient aux
honneurs , au bien-être, aux diftinâions, à
la confidération, à la faveur, 8c que le vice
ne conduit qu’au mépris & à l’ignominie. C ’elt
à la tête d’une nation nourrie dans ces prin-
cipes , qu’un prince éclairé fera réellement
grand, puiiïant & refpe&é. Ses prédications
feront plus celles de ces prêtres , q ui, de-
puis tant de fiecles, déclament inutilement:
contre  la  corruption  publique.  *

Si les prêtres ont ufurpé fur la puifîânce
fouveraine le droit d’inüruire les peuples,

* Quintilien «lit , jQjtidquid Principes fa citm t, prtécipere

vidmtur. Les Princes femblent ordonuer «le faire tout ce
qu'ils font eux-jnémes»

h  '
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que ce’le ci reprenne Tes droits, ou du moins •
qu’elle re fnulire point qu'ils jouifient exclu-
f;v< ment de la liberté de régler les moeurs
des rations & de leur parler de la morale;
que le monarque réprime ces prêtres cux-
numes , quand ils enieigneront des maximes
vii-b cment nv.ikbies au bien de la fociété.
Q u’iis enfeignent y s’il leur plaît, que leur
Dieu le change en pain, niais qu’ils n’enfei-
gnent jamais que l’on doit ha"r , ou détruire
ceux qui reîuiént de croire ce myf.cre inef-
fable. Que dans la fociété nul infpirc n ait la
facu té de foulever les fujets contre l’autorité,
de femer la difeorde, de brifer les liens qui
unii.cnt les citoyens entr'eux, de troubler la
paix publique pour des opinions. Le fouve-
rain, quand il voudra, pourra contenir le
facerdoce lui même. Le fanatifme ell honteux
quand il fe voit privé d’appui ; les prêtres
eux-mêmes attendent du prince les objets
de leurs delirs, & la plupart d’entr’eux font;
toujours difpofés à lui facrifier les intérêts
prétendus de la religion & de la confcicnce,
quand ils jugent ce facrifice nécefiaire à leur
fortune.

$i l'on me dit que les princes fe croiront
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toujours intérefles à maintenir !a religion &
ménager fes miniltres, au moins par politique
lors même qu’ils en feront détrompés inté.
rîeurement ; je réponds qu’il elt aifé de con-
vaincre les fouverains par une foule d’exem-
ples , que la religion chrétienne fut cent fois
nuilîb’e à leurs pareils ; que le facerdoce fuc
& fera toujours le rival dé la royauté ; que
les prêtres chrétiens font par leur elfence les
fuiets les moins fotrmis ; e réponds qu’il e .l
facile de faire lentir à tout prince éclairé ,
que fon intérêt véritable elt de commandée
à d s peuples htureux; que c’elt du bien-être
qu’il leur procure, que dépendra fa propre
fureté & fa propre grandeur ; en un mot
que fon bonheur elt lié à celui de fon peuple,
& qu’à la tête d’une nation , compofée de
citoyens honnêtes & vertueux, il fera bien
plus fort , qu’à la êtte d une troupe d’efclaves
îgnorans & corrompus , qu’il elt forcé de
tromper, pour pouvoir les contenir, & d’a-
breuver d’impollures, pour en venir about.

A*nfï , ne défefpérons point que quelque
jour la vérité ne perce jufqu’au trônr. Si les
lumières de la raifon & de la fcience- ont tant
de peines à parvenir jufquaux princes, c’elï
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qir° des prêtres intércfïes & des courtifans
famélique cherchent à les retenir dans une
enfance perpétuelle , leur montrent le pouvoir
& la grandeur dans des chimères, & les dé-
tournent des objets néceflfaires à leur vrai
bonheur.-Tout fouverain, qui aura le courage
de penfer par lui-même, fentira que fa puif-
fance fera toujours chancelante & précaire,
tant qu’elle n’aura d’appui que dans les fan-
tômes de fa religion, les erreurs des peuples ,
les caprices du facerdoce. Il fentira les in-
convéniens rcfultans d'une adminiftration fa-
natique, qui jufqu'ici n’a formé que des igno-
rans préfomptueux, des‘ chrétiens opiniâtres
& fouvent turbulens, des citoyens incapables
de fervir l’Etat, des peuples imbécilles prêts
à recevoir les imprefîions des guides qui les
égarent î il fentira les reflources iir.mtnfes
que mettroient dans fes mains les biens fi long-
tems ufurpés far la nation par des hommes
inutiles, qui fous prétexte de linllruire, la
trompent & la dévorent *. A ces fondations

* Quelques perConnes ont cru que le Clergé pouvoit
fervîr quelquefois de barrière au defpotifme : mah 1 expé-
rience fuffit pour prouver que jamais ce corps n'a fti-
pulé que pour lui-même. Ainfi. l’intérêt des nations , & ce-
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relig’eufes, dont le bon fens rougit, qui n’onc
fervi qu'à récompenfer la parefle, qu’à entre-
tenir l’infolence & le luxe, qu’à favorifer l’or- -
gueil facerdotale, un prince ferme & fage
fubftituera des établiflemcns utiles à l’E ta t,
propres à faire germer les talents, à former la
jeune/Te, à récompenfer les fervices & les
vertus, à foulager des peuples, à faire éclore
des citoyens.

Je me flatte , _ monfieur , que ces réflexions
me difculpcront à vos yeux. Je ne prétends
point aux fuffrages de ceux qui fe croyent in-
téreflfés aux maux'de leurs concitoyens; ce
n’eft point eux que je cherche à convaincre -
on ne peut rien prouve'r à des hommes vi-
cieux & déraifonnables. J’ofe donc efpérer
que vous ccfiferez de regarder mon livre
comme dangereux & mes efpérances comme
totalement chimériques. Beaucoup d’hommes
fans- moeurs ont attaqué la religion , parce
qu’elle contrarioit leurs penchans ; beaucoup
de fages l’ont méprifée , parce qu’ellp leur

lui des bons fom-erains, trouve %ac ce corps n’cft abfulu-
ment bon à rien.

'  - b iij
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paroiffoit ridicule 5 beaucoup de perfonnes
lont regarde'e comme indifférente , parce
qu’elles n’en ont point fenti les vrais in. on-
véniens : comme citoyens, je l’attaque parce
qu’elle me paroît nuifble au bonheur de 1 E-
tat, ennemie des progrès de l’efprit humain»
oppofée à la faine morale , dont les intérêts de
la politique ne peuvent jamais fe féparer. Il
me refte à vous dire avec unpoëte ennemi,
comme m oi, de la fupcrfli.ion:

. Si tibi ver a videtur,

J)ede tnanus, & fi falfa ejl , accingere contra.

Je fuis , & c . ......... ’

Paris le 4 Mai 1758.
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I n t r o d u c t i o n .

De la nécefité d'examiner fa religion, & des
obflacles que l'on rencontre dans cet examen.

17*N  être raironnabte doit dans toutes Tes
aâions fe propofer fon propre bonheur &
celui de fes femblables. La religion, que tout
concourt à nous montrer comme l’objet le plus
important à notre félicité temporelle & éter-
nelle , n’a des avantages pour nous, qu’autant

.  A
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qu’elle rend notre exiftence heureufe en co
inonde , & qu’autant que nous fommes aflurés
qu’elle remplira les promefles flatteufes qu’elle
«ousfaitpour un autre. Nos devoirs envers le Dieu
que nous regardons comme le maître de nos
deftinées, ne peuvent être fondés que fur les
biens que nous en attendons, ou fur les maux
que nous craignons de fa part : il eft donc né-
ceflaire que l’homme examine les motifs de fes
craintes ; il doit pour cet effet , confulter l’ex-
périence & la raifon , qui feules peuvent le
guider ici-bas ; par les avantages que la reli-
gion lui procure dans. le monde vifible qu’il
habite , il pourra Juger de la réalité de ceux
qu’elle lui fait efpérer dans un monde invifi—
ble , vers lequel elle lui ordonne de tourner
fes regards.

Les hommes, pour la plupart ne tiennent
à leur religion que par habitude ; ils n’ont ja-
mais examiné férieufement les raifons qui les y
attachent, les motifs de leur conduite , les fon-
demens de leurs opinions : ainfi'la cîiofe , que
tous regardent comme la plus importante pour
eux, fut toujours celle qu’ils craignirent le plus
d’approfondir ; ils fuivent les routes que leurs
percs leur ont tracées, ils croyent, parce qu’on
leur a dit dès l’enfance qu’il falloir croire ; ils
efperent, parce que lA rs ancêtres ont efpé-
ré ; ils tremblent , parce que leurs devanciers
ont tremblé ; prefque jamais ils n’ont daigné fe
rendre compte des motifs de leur croyance.
Très-peu d’hommes ont le loifir d’examiner ,
ou la capacité d’envifager les objets de leur
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vénération habituelle, de leur attachement peu
raifonné, de leurs craintes traditionnelles ; les
nations font toujours entraînées par le torrent
de l’habitude , de l’exemple , du préjugé : l’édu-
cation habitue l’efprit aux opinions les plus
monftrueufes , comme le corps aux attitudes les
plus gênantes : tout ce qui a duré longtcms pa-
roît lacré aux hommes ; ils fe croiroient coupa-
bles , s’ils portoient leurs regards téméraires fur
les chofes revêtues du fceau de l’antiquité : pré-
venus en faveur de la fagefle de leurs per es ,
ils n’ont point la préfomption d’examiner après
eux ; ils ne voient point que de tout temps
l’homme fut la dupe de fes préjugés, de fes
efpérances, & de fes craintes, & que les mêmes
raifons lui rendirent prefque toujours l’examen
également impofliblc. “

Le vulgaire, occupé de travaux néceffaîres
à fa fubfiftance ; accorde une confiance aveu-
gle à ceux qui prétendent le guider, il fe re-
pofe fur eux du foin de penfer pour lui ; il fouf-
crit fans peine à tout ce qu’ils lui prefcrivent ;
il croiroit offenfer fon Dieu, s’il doutoit un
înftant de la bonne foi de ceux qui lui parlent
en fon nom. Les grands, les riches, les gens
du monde, lors même qu’ils font plus éclairés
que le vulgaire , fe trouvent intérelfés à fe con-
former aux préjugés reçus, & même à les main-
tenir ; ou bien, livrés à la molelïe, à la difii-
pation & aux plaifirs ,* ils font totalement in-
capables de s’occuper d’une religion qu’ils font,
toujours céder à leurs pallions, à leurs pen-
chans, & au defir de s’amufer. Dans l’enlàn-
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t e , nous recevons toutes les impreflions qu’on
veut nous donner ; nous n’avons, ni la capa-
cité, ni l’expérience , ni le courage néceflaires
pour douter de ce que nous enfeignent ceux dans
la dépendance defquels notre foiblefle nous met.
Dans 1,’a lolefcence , les pallions fougueufes &
l’ivrefle continuelle de nos fens nous empêchent
de fonger à une religion trop épineufe & trop
trille pour nous occuper agréablement: li par
hafard un jeune homme l’examine, c’eft fans
fuite, ou avec partialité, un coup d’œil; fuper-
iiciel le dégoûte bientôt d’un objet 11 déplai-
fant. Dans l’àge mûr, des foins divers , des par-
lions nouvelles ; des idées d’ambition , de gran-
deur, de pouvoir, le delir des richcfles, des oc-
cupations fuivies , abforbent toute l’attention de
l ’homme fait, on ne lui laifle que peu de mo-
mens pour fonger à cette religion , que jamais il
n’a le loifir d’approfondir. Dans la vieillefle , des
facultés engourdies, des habitudes identifiées avec
la machine , des organes afibiblis par l’âge &
les infirmités ne nous permettent plus de re-
monter à la fource de nos opinions enracinées.;
la crainte de la mort, que nous avons devant
les yeux , rendroit d’ailleurs très-fufpr-â un
examen auquel la terreurpréfide communément.

C’eft: ainfi que les opinions religieuses , une
fois admifes, fe maintiennent pendant une lon-
gue fuite de fiecles; c’eft: ainfi que d’âge en
âge les nations fe tranfmettent des idées qu’elles
n’ont jamais examinées ; elles croyent que leur
bonheur eft attaché à des inftiturions dans les-
quelles un examen plus mûr leur montreroit la



fource de la plupart de leurs maux. L’aifcorité
vient encore à l'appui des préjugés des hommes,
elle leur détend l’examen, elle les torce à l’igno-
rance; elle fe tient toujours prête à punir qui-
conque tenteroit de les dé àbufer.

Ne foyons donc point furpris , fi nous voyons
l’erreur prefque identifiée avec la race humaine ,
tout femble concourir à éternifer fon aveugle-
ment ; toutes les forces fe réunifient pour lui
cacher la vérité : les tyrans la détellent & l’op-
priment ; parce qu’elle ofe difcuter leurs titres
ïnjuftes & chimériques; le facerdoce la décrie,
parce qu’elle met au néant fes prétentions faf-
tueufes ; l’ignorance , l’inertie, & les partions
des peuples , les rendent complices de ceux qui
fe trouvent intérefles à les aveugler, pour les
tenir fous le joug , & pour tirer parti de leurs
infortunes: par-là, les nations gémiflent fous
des maux héréditaires, jamais elles ne longent
à y rémedier, foit parce qu’elles n’en connoif-
fent point la fource , foir parce que l'habitude
les accoutume au malheur & leur ôte même
le defir de fe foulager.

Si la religion ell l’objet le plus important
pour nous , fi elle influe néceflairement fur
toute la conduite de la vie , fi fes influences
s’étendent non-feulement à notre, exiftence en
ce monde, mais encore à celle que l’homme
fe promet pour la fuite, il n’eft fans doute
rien qui demande un examen plus férieux de
notre part : cependant c’ell de toutes les cho-
fes celle dans laquelle le commun des hommes
montre le plus de crédulité ; le même homme,
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qui apportera l’examen le plus férieux dans lar
chofe la moins intéreflante à fon bien-être, ne
fe donne aucune peine pour s’aflurer des mo-
tifs qui le déterminent à croire, ou à faire des
chofes, defquellcs , de fon aveu , dépend fa fé-
licité temporelle & éternelle; il s’en rapporte
aveuglément à ceux que le hafard lui a don-
nés pour guides ; ils fe repofe fur eux du foin
d’y penfer pour lui , & parvient à fe faire un
mérite de fa parefie même & de fa crédulité:
en matière de religion , les hommes fe font
gloire de relier toujours dans l'enfance & dans
la barbarie.

Cependant il fe trouva dans tous les ficelés
des hommes , qui , détrompés des préjugés de
leurs concitoyens, oferent leur montrer la vé-
rité. Mais que pouvoit leur foible voix contre
des erreurs fucées avec le lait, confirmées par
l ’habitude , autorifees par l’exemple , fortifiées
par une politique fouvent complice de fa propre
ruine '{ Les cris impofans de l’impodure rédui-
firent bientôt au filence ceux qui Voulurent ré-
clamer en faveur de la raifon ; envain le philo-
iophe eflaya-t-il d’infpirer aux hommes du cou-
rage , tant que leurs prêtres & leurs rois les
forcèrent de trembler.

Le plus fur moyen détromper les hommes,
& de perpétuer leurs préjugés , c’ell de les trom-
per dans l’enfance: chez prefque tous les peu-
ples modernes, l’éducation ne femble avoir pour
objet que de former des fanatiques, des dévots ,
des moines, c’eft-à-dire des hommes nuifibles,
ou inutiles à la fociété ; on ne fonge nulle parc



< 7 )

à former des citoyens : les princes eux-mêmes,*
Communément viâimes de l’éducation fuperfti-
tieufe qu’on leur donne , demeurent toute leur
vie dans l’ignorance la plus profonde de leurs
devoirs & des vrais intérêts de leurs états ;
ils s’imaginent avoir tout fait pour leurs fu-
jsts, s’ils leur font remplir l’efprit d’idées re-
ligieufes, qui tiennent lieu de bonnes loix, &
qui difpenfent leurs maîtres du foin pénible de
les bien gouverner. La religion ne femble ima-
ginée que pour rendre les fouverains & les
peuples également efclaves du facerdoce ; ce-
lui-ci n’eft occupé qu’à fufciter des obftacles
continuels au bonheur des nations ; par-tout où
il régné, le fouverain n’a qu’un̂  pouvoir pré-
caire , & les fujets font dépourvus d’aâivité, de
fcience, & de grandeur d’ame , d’induftrie , en
un mot des qualités néceffaires au foutien de
la fociété.

Si dans un état chrétien on voit quelqu’aâi-
vité , fi l’on y trouve de la fcience, fi l’on y
rencontre des mœurs fociales , c’eft qu’en dépit
de leurs opinions religieufes, la nature, toutes
les fois qu’elle le peut, rameng les hommes à
la raifon#& les force de travailler à leur propre
bonheur. Toutes les nations chrétiennes , fi
elles étoient conféquentes à leurs principes ,
devroient être plongées dans la plus profonde
inertie; nos contrées feroient habitées par un
petit nombre de pieux fauvages, qui ne le
rencontreroient que pour fe nuire. En effet, à
quoi bon s’occuper d’un monde, que la reli-
gion ne montre à fes difeiples que comme un



lieu de partage? Quelle peut être I’induftritf
d’un peuple, à qui l’on répété tous les jours
que l'on Dieu veut qu’il prie, qu’il s’affl ge ,
qu’il vive dans la crainte, qu’il gémifle lans
celle.? Comment pourroit fuMifter une lociété
compofée d’hcmnus à qui l’on^perfuade qu’il
faut  avoir  du  zele  pour  la  religion  ,  &  que  l’on
doit haïr & détruire Tes femblables pour des
opinions? Enfin , comment peut-on attendre
J e l’humanité, de la juftice, des vertus, d’une
foule de fanatiques à qui l’on propofe pour
modèle un Dieu cruel , dirtimulé, méchant,
qui fe plaît à voir couler les larmes de fes mal-
heureules créatures, qui leur tend des embûches,
qui les punit pour y avoir fuccombé , qui or-
donne le vol, le crime & le carnage ?

Tels font pourtant les traits fous lefqwels le
chrirtianifme nous peint le dieu qu’il hérita des
Juifs. Ce dieu fut un fulran , un defporc, un
tyran , à qui tout fut permis; l’on fit pourtant
de ce dieu le modèle de la perfection ; l’on
commit en fon nom les crimes les plus révol-
tons & les plus grands forfaits furent toujours
juftifiés , dès qu’on les commit pour foutenir
fa caufe, ou pour mériter fa faveur. Ainfi la
religion chrétienne , qui fe vante de prêter
un  appui  inébranlable  à  la  morale,  &  de  pré-
fenter aux hommes les motifs les plus forts pour
les exciter à la vertu , fut pour eux une fource
de divifions, de fureurs & de crimes ; fous pré-
texte de leur apporter la paix, elle ne leur ap-
porta que la fureur, la haine, la difeorde &
la guerre; elle leur fournit mille moyens ingé-
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nteux de fe tourmenter ; elle répandit fur eux
des fléaux inconnus à leurs peres ; & le chré-
tien, s’il eût été fenfé, eût mille fois regretté
la paifible ignorance de fes ancêtres idolâtres.!^

Si les mœurs des peuples n’eurent rien à ga-
gner avec la religion chrétienne , le pouvoir
des rois, dont elle prétend être l’appui, n’en
retira pas de plus grands avantages, il s’établit
dans chaque état deux pouvoirs diflingués ; celui
de la religion; fondé lur Dieu lui-même, l’em-
porta prefque toujours fur celui du fouverain : .
celui-ci fut forcé de devenir le ferviteur des
prêtres; & toutes les fois qu’il refufa de flé-
chir le genou devant eux, il fut profcrit, dé-
pouillé de fes droits , exterminé par des fujets
que la religion excitoit à la révolte , ou par des
fanatiques , aux mains defqucls elle remettoit
fon couteau. Avant le chriftianifme, le fouve-
rain de l’état fat communément le fouverain
du prêtre ; depuis que le monde eft chrétien-,
le fouverain n’eft plus que le premier efclave
du facerdoce , que l’exécuteur de fes vengean-
ces & de fes décrets.

Concluons donc que la religion chrétienne
n’a point de titres pour fe vanter des avanta-
ges qu’elle procure à la morale, ou à la po-
litique. Arracbons-lui donc le voile dont elle
fe couvre ; remontons à fa fource ; analyfons
fes principes; fuivons-là dans fa marche, &
nous trouverons que , fondée fur l’impofture ,
fur l’ignorance & fur la crédulité. elle ne fat
& ne fera jamais utile qu’à des hommes qui
fe croyent intéreffés à tromper le genre hu-
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main ; qu’elle ne cefla jamais de caufer les plus
grands maux aux nations , & qu’au lieu du bon-
heur qu’elle leur avoit promis, elle ne fervit
qu’à les enivrer de fureurs ; qu’à les inonder
de rang, qu’à les plonger dans le délire &
dans le crime , qu’à leur faire méconnoître
leurs véritables intérêts & leurs devoirs les plus
faints.

C H A P I T R E  I I .

Hiftoire abrégée du Peuple Juif.

J C J * A n s une petite contrée, prefque igno-
rée des autres peuples , vivoit une nation ,
dont les fondateurs , longtems efclaves chez les
Egyptiens , furent délivrés de leur fervitude par
un prêtre d’Héliopolis, qui par-.fon génie, &
fes connoiflances fupérieures, fut prendre de
i’afeendant fur eux *. Cet homme , connu fous

le

* Manéton &  Chérémon, hiftoriens Egyptiens , dont le
Ju if Jofeph nous a t^n fm is les témoignages , nous ap-
prennent qu’une multitude de lépreux fut autrefois chaf-
lee d’Egypte par le Roi Aménophis, que ces bannis élu-
rent pour leur chef un préfre d’Hcliopoîis , nommé Moyfe ,
qui leur cortipofa une religion & leur donna des loix.

V. Jofeph contre dppien , Liv. I. ch. 9. U. & 12. Dio-
dore de Sicile rapporte l’hiitoire de Moyfe, dons 11 traduc-
tion de Vabbi Terrajfm.

Quoiqu’il en fo it, de l’aven même de la Bible, Moyfe
commença par alfairmer un Egyptien, qui avoit pris que-
relle avec un Hébreu j après quoi, U fe fauvaen Arabie,
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le nom de M oyfe, nourri dans les fciences de
cette région fertile en prodiges & mere des
fuperftitions, fe mit donc à la tête d’une troupe
de fugitifs , à qui il perfuada qu’il étoit l’inter-
prète des volontés de leur dieu, qu’il en re-
cevoit direâement les ordres. Il appuya, dit-
on , fa million par des œuvres qui parurent fur-
naturelles à des hommes ignorans des voies de
la nature & des reffources de l’art. Le premier
des ordres qu’il leur donna, de la part de fon
dieu , fut de voler leurs maîtres , qu’ils étoienc
fur le point de quitter. Lorfqu’il les eut ainfi
enrichis des dépouilles de l’Egypte , qu’il fe fut
alluré de leur confiance ; il les conduifit dans
un défert, où, pendant quarante ans, il les
accoutuma à la plus aveugle obéiflance; il leur
apprit les volontés du ciel, la fable merveil-
leufe de leurs ancêtres, les cérémonies bifarres
auxquelles le très-haut artachoit fes faveurs ;
il leur infpira fur-tout la haine la plus enveni-
mée contre les dieux des autres nations; & la
cruauté la plus étudiée contre oeux qui les ado-
roient: à force de carnage & de févérité, il
en fit des efclaves fouples à fes volontés, prêts
à féconder fes pallions , prêts à fe facriiïer pour

eu il époufa- la fille d’un prêtre idolâtre, qni lui reprocha
fouvent fa cruauté : de-là ce faint homme retourna en
Egypte pour foulever. la nation mécontente contre le Roi.
11 régna très-tyranniquement ; l’exemple de Coré, de Da-
th a n ,.& d’Abyron, prouve^ qu t les efprits forts n’avoient
pas beau jeu avec lui. 11 djfparut, comme Romulus , fan;
qu’on fût trouver fon corps , ni le lieu de fa fépultu^e:



fa^sfaire Tes vues ambitieufes; en un m ot, il
fît des Hébreux , des monftres de frénéfie & de
férocité. Après les avoir ainfi animés de cet ef-
prit deftrucleur, il leur montra les terres &
les pofTiiïions de leurs voifins , comme l’héri-
tage que Dieu même leur avoit afligné.

Fiers de la proteâion de Jéhovah * , les Hé-
breux marchèrent à la victoire , le ciel autorifa
pour eux la fourberie & la cruauté; la religion,
unie à l avfdité , étouffa chez eux les cris de la
nature, & fous la conduite de leurs chefs inhu-
mains , ils décruifirent les nations Chanané-
ennesavec une barbarie qui révolte tout homme
en qui la fuperftition n’a pas totalement anéanti
la railon. Leur fureur, diâée par le ciel même ,
n’épargna ni les enfans à la mammelle , ni les
viiles où ces monftres portèrent leurs armes
vidorieufes. Par les ordres de D ieu, ou de fes
prophètes, la bonne foi fut violée , la juftice
fut outragée, & la cruauté fut exercée

* C’étoit le nom ineffable du Dieu des J u if s , qui n’o-
foient le prononcer. Son nom vulgaire etoit Adonaï, qni
rcilemble furieufement à l'Adonis des  Phéniciens.  V; Aies
recherches f i t le deffoti/me oriental.

f Pour fe faire une idée de la férocité judaïque, qu’on
lile la conduite de Moyfc &  de Jofué & les ordres que le
Dieu des armées donne à Samuel dans le i . L iv . des Rois,
ch.  X F .  vs. 23 ç f  24. où ce Dieu ordonne de tout exter-
miner , fans en excepter les femmes & les enfans.vSaulr
fut rejette pour avoir e'pargné le lang du Roi des Amalé-
citcs. David féconda les fureurs de ton Dieu, & tint en-
vers les Ammonites une conduite qui révolte la nature. V.
le l i v . des Rois ch. X I I� vs. 3<. C’eft pourtant ce David

?[ue l’on propofe encore pour le modèle des Rois. Malgré
a révolte contre Sau l, fes brigandages, fes adultérés, f*
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. Brigands , ufurpateurs & meurtriers , les Hé-
breux parvinrent enfin à s’établir dans une con- -
trée peu fertile, mais qu’ils trouvèrent déli-
cieufe , au fortir de leur défert. Là , fous l’au-
torité de leurs prêtres , repréfenrans vifibles de
leur Dieu caché , ils fondèrent un état détefté
de fes voifins, & qui fut en tout tems l’objet
de leur haine , ou de leur mépris. Le facerdo-
ce  ,  fous  le  nom de Théocratie, gouverna long-
tems ce peuple aveugle & farouche ; il lui per-
fuada qu’en obéiflant à fes prêcres , il obéiffoic
à fon Dieu lui-même.

Malgré la fuperftition , forcé par les circons-
tances , ou peut-être fatigué du joug de fes prê-
tres , le peuple Hébreu voulut enfin avoir des
rois , à l’exemple des autres nations ; mais ,
dans le choix de fon monarque, il fe crut obli-
gé de s’en rapporter à un'prophète. Ainfi com-
menta la monarchie des Hébreux , dont les
Princes furent néanmoins toujours traverfés dans
leurs entreprifes , par des prêtres , des infpirés,
des prophètes ambitieux, qui fufeiterent fans
fin des obftacles aux fouverains qu’ils ne trou-
vèrent point afTez fournis à leurs propres vo-
lontés. L’hiftoire des Juifs ne nous montre ,
dans tous fes périodes , que des rois aveuglé-
ment fournis au facerdoce , ou perpétuellement
en guerre avec lu i, & forcés de périr fous fes
coups.

cruelle perfidie pour Urie , il cil nommé Vbomme félon h
eieur de Dieu. Vovez le diÜion. de Bayle, à Hart. Da v id .
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La fuperftitiôn féroce, ou ridicule, du peu-
ple Juif, le rendit l’ennemi né du genre hu-
main , & l’objet de fes mépris : toujours il fut
rebelle , & toujours il fut maltraité par lescon-
quérans de fa chétive contrée. Efclave tour-à-
tour des Egyptiens , des Babyloniens & des
Grecs , il éprouva fans cefl'e les traitemens les
plus durs & les mieux mérités ; fouvent.infidele
à fon Dieu , dont la cruauté , ainfi que la tyran-
nie de fes prêtres., le dégoûtèrent fréquemment ,
il ne fut jamais fournis à fes princes ; ceux-ci
l ’écraferent inutilement fous un fceptre de fer,
jamais ils ne parvinrent à en faire un fujet atta-
ché ; le Juif fut toujours la viftime & la dupe
de fes infpirés, &dans fes plus grands malheurs,

- fon fanatifme opiniâtre, fes elpérances infen-
fées , fa crédulité infatigable , le foutinrent con-
tre les coups de la fortune. Enfin , conquife avec
le refte du monde, la Judée fubit le joug des
Romains. ...

Objet du-mépris de fes nouveaux maîtres ,
le Juif fut traité durement , & avec hauteur ,
par des hommes (flie fa loi lui fit détefter dans
fon cœur ;• aigri par l’infortune, il n’en devine
que plus féditieux , plus fanatique , plus aveugle.
Fiere des promettes de fon Dieu ; remplie de
confiance pour les oracles qui, en tous tems ,
lui annoncèrent un bien être qu’elle n’eut ja-
mais ; encouragée par les enthoufiaftes , ou les
impofteurs, qui fucceflivement fe jouèrent de
fa crédulité , la nation Juive attendit tou-
jours un Mejfie, un monarque , un libérateur,
qui le débarrafsât du joug fous lequel elle gé-



xnifToit, & qui la fît régner elle-même fur tou-o
tes les nations de l’univers.

C H A P I T R E  I I I .

Hijloire abrégée du Chrifiianifme.-

fut au milieu de cette nation, ainfi dif-
pofée à fe répaître d’efpérances & de chimères,
que fe montra uft nouvel infpiré , dont les fec-
tateurs font parvenus à changer la face de la
terre. Un. pauvre Juif, qui fe prétendit iflTu du
fang royal de David * , ignoré long-tems dans
fon propre pays, fortit tout d’un coup de fon
obfcurité pour fe faire des profélites. Il en trouva
dans la plus ignorante populace ; il lui prêcha
donc fa doârine , & lui perfuada qu’il étoit le
fils de Dieu , le libérateur de fa nation oppri-
mée , le Meflie annoncé par les prophètes. Sçs
difciples , ou impofteurs , ou féduits , rendirent

* I es Juifs dirent que Jéfus étoit Fis d’un foîdat nommé
Fandbira, ou Pantber , qui féduifit Marie, , qui ctoit une
•ocffcufe mariée à un nommé Jocbanait : ou , félon d’autres ,
Pamibira jouit pluficurs fois de Marie , tandis' que cclle-ei
eroyoit avoir affaire à fon mari ; par ce moven, elle de-
vint groife, & fon mari chagrin fe retira à Babylonc. D’au-
tres prétendent que Jéfus apprit la magie en Egypte , d’où
il vint exercer fon art en Galilée , où on le fit mourir.

Voyez Pfeiffer , theol. Judaic* Ççf Mahometicœ, & c- priti-
cipia LypJLe, 1687.

D’autres alTurent que Jéfus Fut un brigand , &  fe. fit
chef des voleurs. Voyez U Gémure-
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un témoignage éclatant de fa puiffance ; ils pré-
tendirent. que fa million avoir été prouvée par
des miracles fans nombre. Le feul prodige ,
dont il fut incapable, fut de convaincre les
Juifs , qui, loin d’être touchés de fes œuvres
bienfaifantes & merveilleufes , le firent mourir
par un fupplice infamant. Ainfi, le fils de Dieu
mourut à la vue de tout JérufaJcm ; mais fes
adhérans affurerent qu’il étoit fecrettementref-
fufcité trois jours apres fa mort. Vifible pour
eux feuîs , & invifible peur la# nation qu’il étoit
venu éclairer & amener à fa doârine , Jéfus
reffufeité converfa , dit-on , quelque tems avec
fes difciples , après quoi il remonta au ciel, où,
devenu Dieu cor.me fon pere , il partage avec
lui les adorations & les hommages des fefla-
teurs de fa loi. £enx-ci, à force d’accumuler
des fuperftitions , d’imaginer des impoftures ,
de forger des dogmes , d’entaffer des myfteres,
ont peu-à-peu formé un fyftême religieux, in-
forme & décoüfu, qui 'fut appellé le Chrijlia-
ni/me , d’après le nom du Chrifi fon fondateur.

Les différentes nations , auxquelles les Juifs
furent refpeâivement fournis ; les avoient in-
feâés d’ur.e multitude de dogmes empruntés du
paganisme : ainfi la religion Judaïque , Egyp-
tienne dans fon origine , adopta les rites , les

‘ notions , & une portion des idées des peuples
avec qui les Juifs converferent. Il ne faut donc
point être furpris fi nous voyons les Juifs, &
les chrétiens qui leur fuccedercnt , imbus de
notions puifées chez les Phéniciens , chez les
Mages eu les Pecfes} chez les Grecs & les Ko-
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mains. le s erreurs des hommes, en matière de
religion , ont une refiemblance générale ; elles
ne paroiffent différentes que par leurs combi-
naifons. Le commerce des Juifs & des chrétiens
avec les Grecs , leur fit furtout connoître la
philofophie de Platon , fi analogue avec l’efprit
romanefque , des Orientaux, &. fi confoime ?u
génie d’une religion qui fe fit un devoir de fe
rendre inacceflible à la raifon^*; Paul, le plus
ambitieux & le plus enthoufiafte des difciples
de Jéfus , porta donc fa dodrine , affaironrtée
de fublime & de merveilleux , aux peuples de
la G rece,.de l’A fie , & même aux habitans de

* Rome ; il eut des fçdateurs , parce qpe tout
homme , qui parle à l’imagination des hommes
groffiers, les mettra dans, fts intérêts , & cet
apôtre adif peut paffer , à jufte titre , pour le
fondateur  d’une  religion  ,  qui  ,  fans  lu i , n’eût
pu s’éten d rep a r le défaut de lumières de fes
ignorans collègues, dont il ne tarda pas à (e
féparer , pour être chef de fa fede •{•• »

Quoi qu’il en fo it, le chriftianifme, dans fa

* Origene dit que Celfe reprochoit à Jcfns-Chr'ft d’avoir
emprunté plufieurs de ces maximes <ée Platon. Voyez Q>ig.
centra Celf. i . 6. S. Anguflin avoue qu’il a trouvé dans Pla-
ton le commencement de l’évangile de S. Jean. Voyez S.
\ttngujl. Confr• /. V II I .  eb. 9. 10. 20. Les notions du verbe
Font vifiblement. empruntées de Platon ; l’Eglife depuis a
fu tirer un très-grand parti de ce philofophe, comme on
le prouvera par la fuite.

f Les Ebiopites, ou premiers Chrétiens » regardoient S.
Paul contme un apofiat, un hérétique, parce qu’il s'ecar-
to it entièrement de la loi de A'U'yfc , que les autres Apôtres
ne voulaient que réformer.

B 4



naifïance , fut forcé de fe borner aux gens d'à
peuple ; il ne fut embrafle que par les hommes
les plus abjeds d’entre les Juifs & les payens :
c’eft fur des hommes de cette efpece que le mer-
veilleux a le plus de droit *. Un Dieu infor-
tune' , viâime innocente de la méchanceté ,
ennemi des riches & des grands , dut être un
objet confolant pour des malheureux. Des mœurs
aufferes , le mépris des richefles , les foins , dé-
fintéreffés en apparence , des premiers prédica-
teurs de l’évangile, dont l’ambition fe bornoit
�1 gouverner les âmes , l’égalité que la religion
mettoit entre les hommes , la communauté des
biens ,Jes fecours mutuels que fe prêtoient les'-
membres de cette feâe , furent des objets très-
propres à exciter les defirs des pauvres , & à
multiplier les chrétiens. L’union , la concorde ,
l ’afFe&ion réciproque , continuellement recom-
mandées aux premiers chrétiens , durent féduire
des âmes honnêtes ; la foumiflion aux puiffan-
ce*, la patience dans les fouffrances , l’indi-
gence & l’obfcurité , firent regarder la feéfe
naiffante comme peu dangereufe dans un gou-

*• Les premiers Chrétiens fnrent appelles, par m épris,
Ebionites : ce qui lignifie des mendions , des gueux. Voyez
Orig. contra Celftm. I. I I . Eufeb. hijl: rcrlff. I. I II. cb.
37- Ekion, en Hébren , lignifie pauvre- On a voulu depuis
perfounifier le mot Kbion, & l ’on en a Fait un hérétique ,
un chef de feéte. Quoiqu’il en fo i t, la religion chrétienne
du t fur-tout plaire aux efclaves , qui étoient exclus des
chofes facrées, & que l’on regardoit à peijic comme des
hommes ; elle leur perfuada qu’ils auroient leur tour un
jour , & que dans l’autre vie ils feroient plus heureux que
leurs maîtres.
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vernement accoutumé à tolérer toutes fortes de
feûes. Ainfi , les fondateurs du chriftianifme
eurent beaucoup d’adhérens dans le peuple, &
n’eurent pour contradiâeurs , ou poar enne-
mis , que quelques prêtres idolâtres, ou Juifs,
intérellés à foutenir les religions établies. Peu-
à-peu le nouveau culte , couvert par l’obfcu-
rité de fes adhérens , & par les ombres du myf-
tere , jetta de très-profondes racines, & devint
trop étendu pour être fupprimé. Le gouverne-
ment Komain s’apperçut trop tard des progrès
d’une afTociation méprifée ; les chrétiens, de-
venus nombreux, oferent braver les dieux du
paganifme , jwfque dans leurs temples. Les em-
pereurs & le magiftrats , devenus inquiets, vou-
lurent éteindre une feéte qui leur faifoit om-
brage ; ils perfécuterent des hommes qu’ils ne
pouvoient ramener par la douceur , & que leur
fanatifme rendoit opiniâtres ; leurs fupplicesin-
térefierent en leur faveur ; la perfécution ne fit
que multiplier le nombre de leurs amis : enfin ,
leur confiance dans les tourmens parut furna-
Curelle & divine à ceux qui en furent les té-
moins. L ’enthoufiafme fe communiqua, & la
tyrannie ne fervit qu’à procurer de nouveaux
défenfeurs à la feâe qu’on vouloit étouffer.

Ainfi , que l’on celle de nous vanter les mer-
veilleux progrès du chriftianifme ; il fut la religion
du pauvre ; elle annonçoit un Dieu pauvre ; elle
fut ptêchée par des pauvres à des pauvres igno-
rans ; elle le%confola de Jeur état ; fes idées lugu-
bres elles-mêmes furent analogues à la difpofition
d’hommes malheureux & indigens. L ’union &
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la concorde , que l’on admire tant dans les prc-
miers chrétiens , n’eft pas plus merveilleufe j
une feâe naiffante & opprimée demeure unie ,
& craint de fe féparer d’intérêts. Comment,
dans ces premiers cems, fes prêtres perfécutés
eux-mêmes, & traités comme des perturba-
teurs , euffent-iis ofé prêcher l’intolérance & la
perfécution ? Enfin , les rigueurs , exercées con-
tre les premiers chrétiens , ne purent leur faire
changer de fentimens , parce que la tyrannie
irrite , & que l’efprit de l’homme eft indomp-
table , quand il s’agit des opinions auxquelles il
croit fon falut attaché. Tel eft l’effet imman-
quable de la perfécution. Cependant, les chré-
tiens que l’exemple de leur propre fefte auroie
dû détromper, n’ont pu jufqu’à préfent fe gué-
rir de la fureur de perfécuter.

Les empereurs Romains, devenus chrétiens
eux-mêmes, c?eft-à-dire , entraînés par un tor-
rent devenu général , qui les força de fe fervir
des fecours d’une feâe puiffante , firent monter
la religion fur le trône ; ils protégèrent l’églife
& fes miniftres ; ils voulurent que leurs courti-
fans adoptaient leurs idées; ils regardèrent de
mauvais oeil ceux qui refterent attachés à l’an-
cienne religion ; peu-à-peu ils en vinrent jufqu’à
•en interdire' l’exercice, il finit par être défendu
fous peine de mort. On perfécuta fans ménage-
ment ceux qui s’en tinrent au culte de leurs
peres , les chrétiens rendirent alors aux payens ,
avec ufure , les maux qu’ils en aboient reçus-
L ’empire Romain fut rempli de feditions , cau-
Xées par le zèle effréné des fouverains, & d*
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ces prêtres pacifiques , qui peu auparavant ne
vouloient que la douceur & l’indulgence. Les
empereurs, ou politiques, ou fuperftitieux ,
comblèrent le facerdocede larg'efles & de bien-
faits , que fouvent il méconnut ; ils établirent
fon autorité ; ils refpeSerent enfuite, comme
div n , le pouvoir qu’ils avoient eux - mêmes
créé. On déchargea les prêtres de toutes les
fondions civiles, afin que rien ne les détournât
du miniftere facré *. Ainfi , les pontifes d’ une
feéle jadis rampante & opprimée , devinrent
indépendans : enfin , devenus plus puiffiins que
les rois , ils s’arrogèrent bientôt le droit de leur
commander à eux-mêmes. Ces prêtres d’un
Dieu de paix , prefque toujours en difcordecn-
tr’eux , communiquèrent leurs paflions & leurs
fureurs aux peuples , & Punivers étonné vit
naître , fous la loi de grâce , des querelles & des
malheurs qu’il n’avoit jamais éprouvésr fous les
divinités paifibles quis’étoienc autrefois partagé,
fans diipute , les hommages des mortels.

Telle fut la marche d’une fuperftition , inno-
cente dans fon origine , mais qui par la fuite ,
loin de procurer le bonheur aux hommes, fut
pour eux une pomme de difcorde, & le germe
fécond de feurs calamités.

Paix fur la rerre , & bonne volonté aux hom-
mes. C ’eft ainfi que s’annonce cet évangile , qui
a coûté au genre humain plus de fang que tou-

* l'oyez Tiiie iiiont, dans la vie de Conftantin, Um.  IV .
*rt. 32 - j h i 4 8 . -
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tes les autres religions du inonde prifes collec-
tivement. Aime [votre Dieu de toutes vos forces y
& votre prochain comme vous-même. Voilà ,
félon le législateur & le Dieu des chrétiens, la
fomme de leurs devoirs : cependant, nous voyons
les chrétiens dans l’impoffibilité d’aimer ce Dieu
farouche , fevere & capricieux , qu’ils adorent ;
& , d’un autre côté , nous les voyons éternel-
lement occupés à tourmenter, à perfécuter , à
détruire leur prochain , & leurs freres. Par quel
renverfement une religion , qui ne refpire que
la douceur , la concorde , l’humilité , le pardon
dçs injures , la foumiflion aux fouverains , eft-
elle mille fois devenue le lignai de la difeorde ,
de la fureur , de la révolte , de la guerre , &
des crimes les plus noirs ? Comment les prêtres
du Dieu de paix ont-ils pu faire fervir fon nom.
de prétexte pour troubler la fociété, pour en
bannir l’humanité , pour autorifer les forfaits
les plus inouis , pour mettre les citoyens aux
prifes , pour aflaflïner les fouverains ?

Pour expliquer toutes ces contradictions, il
fuffit de jetter les yeux fur fe Dieu que les chré-
tiens ont hérité des Juifs. Non contens des cou-
leurs affreufes, fous lefquelles Moyfe l’a peint,
les chrétiens ont encore défiguré Son tableau.
Les châtimens paflàgers de cette vie font les
feuls dont parle le législateur Hébreu ; le chré-
tien voit fon Dieu barbare fe vengeant avec
rage,*& fans mefure, pendant l’éternité. En
un mot, le fànatifme des chrétiens fe nourrit
par l’idée révoltante d’un enfer, où leur Dieu ,
changé en un bourreau auffi injufle qu’implaca-
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ble , s’abreuvera des larmes de fes créatures in-
fortunées , & perpétuera leur exiftence , pour
continuer à la rendre éternellement mâlheu-
reufe. Là , occupé de fa vengeance , il jouira
des tourmens du pécheur ; il écoutera avec plai-
fir les hurlemens inutiles don^ il fera retentir
fon cachot embrafé. L ’efpérance de voir finir
fes peines ne mettra point d’intervalle entre fes
fupplices.

En un m o t, en adoptant le Dieu terrible
des Juifs , le chriftianifme enchérit encore fur
fa cruauté : il le repréfente comme le tyran le
plus infenfé, le plus fourbe , le plus cruel, que
î’efprit humain puifle concevoir; ilfuppofe qu’il
traite fes fujers avec une injuftice & une barba-
rie vraiment dignes d’un démon. Pour nous con-
vaincre de cette vérité , expofons le tableau de
la mythologie Judaïque., adoptée & rendue
.plus extravagante par les chrétiens.

i  i?.  � .........��� -

•  C H A P I T R E  I V .

De la Mythologie Chrétienne , ou des idées
que le. Chrijlianifme nous donne de Dieu &

‘ de fa conduite.

Js L P I e U , par un aâe inconcevable de fa
toute-puifiance , fait fortir l’univers du néant * ;

* les anciens philofophes reïmloicn comme un axio-
me , que rien ne fe fait de rien. La création, telle que lw
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il crée le monde pour être la demeure de l’hom-
me , qu’il a fait à fon image ; à peine cet homme ,
unique objet des travaux de fon Dieu , a-t-il
vu la lumière , que fon cre'ateur lui tend un
piege , auquel il favoit fans doute qu’il devoit
luccomber. Un ferpent , qui parle , féduit une
femme , qui n’eft point furprife de ce'phéno-
mène ; celle-ci, perfuadée par le ferpent ,
follicite fon mari de manger un fruit défendu
par Dieu lui-même. Adam , le pere du gen-
re-humain , par cette faute légère , attire
fur lui-même & fur fa poftérité innocente , une
foule de maux, que la mort fuit , fans encore
les terminer. Par l’offenfe d’un feul homme , la
race humaine en.tiere devient l’objet du cour-
roux célefte ; elle eft punie d’un aveuglement
involontaire , par un déluge univerfel. Dieu fe
repent d’avoir peuplé Je monde; il trouve plus
facile de noyer & de détruire l’efpece humaine ,
que de changer fon cœur. *«.

Cependant un petit nombre de juftes échappe
à ce fléau ; mais la terre fubmergée, le genre
humain anéanti, ne fuffifent point encore à fa
vengeance implacable. Une race nouvelle pa-
roît ; quoique fortie des amis de Dieu ; qu’il
a fauvés du naufrage du monde , cetté race re-
commence à l’irriter par de nouveaux forfaits ;
jamais le tout-puiflant ne parvient à rendre fa

chrétiens l’admettent aujourd’hui , c’eft-à-dire , l’éduétion
du néant, eft une invention théologique aiTez moderne. Le
mot Barab , dont la Genefe fe fe rt, lignifie fa ire , arranger ,
iiffofer une maiiere déjà exijlunte.



créature telle qu’il la defire ; une nouvelle cor-
ruption s’empare des nations, nouvelle colere
de la parc de Jéhovah.

Enfin, partial dans fa tendrefTe & dans fa
préférence , il jette les yeux fur un Àflyrien
idolâtre ; il fait une alliance avec lui ; il lui
promet que fa race , multipliée comme les étoi-
les du ciel, ou comme les grains de fable de
la m er, jouira ' toujours de la faveur de fou
Dieu ; c’eft à cette race choifie que Dieu ré-
vélé fes volontés ; c’eft pour elle qu’il dérange
cent fois l’ordre qu’il avoit établi dans la na-
ture ; c’eft pour elle qu’il eft injufte, qu’il dé-
truit des nafions entières. Cependant, cette
race favoi-ifée n’en eft pas plus heureufe, ni
plus attachée à fon Dieu , elle court toujours
â des dieux étrangers , dont elle attendues fe-
cours que le lien . lui refufe ; elle outrage ce
dieu qui peut l’exterminer. Tantôt ce diïu la
punit , tantôt il la confole , tantôt il la hait
fans motifs , tantôt il l’aime fans plus de raifon.
Enfin, dans l’impoflibilité où il fe trouve de
ramener à lui un peuple pervers , qu’il chérie
avec opiniâtreté , il lui envoyé fon propre fils.
Ce fils n’en eft point écouté. Que dis-je? ce
fils  chéri,  égal  à  Dieu  fon  pere,  eft  mis  à
mort par un peuple, objet de la tendrefTe obf-
tinée de fon pere, qui fe trouve dans l’im-
puifTance de fauver le genre humain , fans fa-
crifier fon propre fils. Ainfi, un Dieu innocent
devient la viélime d’un Dieu jufte qui l’aime ;
tous deux confentent à cet étrange facrifiçe , .
jugé néceflaire par un Dieu , qui fait qu’il fera
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inutile â une nation endurcie que rien ne
changera. La mort d’un Dieu , devenue inutile
pour Ifraël, fervira donc du moins à expier
les péchés du genre humain ? Malgré l’éternité
de l’alliance ; jurée folemnellement par le très-
haut , & tant de fois renouvellée avec fes def-
cendans , la nation favorifée fe trouve enfin
abandonnée par fon dieu , qui n’a pu la rame-
ner à lui. Les mérites des fouffrances & de.
la mort de fon fils font appliqués aux nations
jadis exclues de fes bontés ; celles-ci font ré-
conciliées avec le ciel , devenu déformais plus
jufte à leur égard ; le genre humain rentre en
grâce. Cependant, malgré les efforts de la
divinité , fes faveurs font inutiles , les hommes
continuent à pécher ; ils ne cefTent ‘d’allumer
la colere célefte , & de fe rendre dignes des
châtimfens éternels, deftinés au plus grand nom-
bre d’entr’eux.

Telle ell l’hifioire fidelle du Dieu fur lequel
le chriftianifme fe fonde. D ’après une conduite
fi étrange , fi cruelle, fi oppofée à toute raifon,
eft-il donc furprenant de voir les adorateurs
de ce dieu n’avoir aucune idée de leurs devoirs^
méconnoitre la juftice, fouler aux pieds l’hu-
manité , & faire des efforts, dans leur enthou-
fiafme, pour s’aflimiler à la divinité barbare
qu’ils adorent, & qu’ils fe propofent pour mo-
dèle ? Quelle indulgence l’homme eft-il en
droit d’attendre d’un Dieu qui n’a pas épar-
gné fon propre fils ? Quelle indulgence l’homme
chrétien, perfuadé de cette fable , aura-t-il pour
fon femblable ? Ne doit-il pas s’imaginer que



îe moyen le plus fur de lui plaire, eft d’étre
aufli féroce que lui * ?

Au moins eft-il évident que les fedateurs
d’un Dieu pareil doivent avoir une morale in-
certaine , & dont les principes n’ont aucune
fixité. En effet, ce dieu n’eft point toujours
înjufte & cruel; fa conduite varie; tantôt il crée
1% nature entière pour l’homme ; tantôt il ne
femble avoir créé ce même homme , que pour
exercer fur lui fes fureurs arbitraires ; tantôt il
le chérit, malgré fes fautes ; tantôt il condamna
la race humaine au malheur, pour une pomme.
Enfin, ce dieu immuable eft alternativement
agité par l’amour & la colere , par la ven-
geance & la pitié, par la bienveillance & le
regret; il n’a,jamais, dans fa conduite., cettef
•uniformité qui caradérife la fagefle. Partial’dans
fon afFedion pour une nation méprifable, &
cruel fans raifon pour le refte du genre humain y
il ordonne la fraude, le vol , le meurtre , & fait
à fon peuple chéri un devoir de commettre ,
fans balancer ; les crimes les plus atroces, de
violer la bonne fo i, de méprifer le droit des
gens. Nous le voyons , dans d’autres occafions ,
défendre ces mêmes crimes, ordonner la juftice,
& prefcrire aux hommes de s’abftenir des chofes

* On nous donne !a mort du fils de Dieu, comme une
1 1 2 2  e l| e r<a i n'eft-elle pas plutôt Une
p cuve indubitable de fa férocité , d» fa vengeance impla-
cabïe, de fa cruauté ? Un b<rh chrétien, en mourant, di-
roit , „ qu il navoit jamais pu concevoir qu’un Dieu bon
” jufte *,,t ra0Unr Un Dien ‘nnoecnt, pourappaifer un Dieu



qui troublent l’ordre de la fociété. Ce dieu , qui
s’appelle  à  la  fois  le  dieu  des vengeances , le
dieu des miféricordes, le dieu des armées &
le dieu de la p a ix , fouffle continuellement le
froid & le chaud ; par conféquent il laifTe cha-
cun de fes adorateurs maître de la conduite
qu’il doit tenir ; & par-là, fa morale devient
arbitraire. Eft-il donc furprenant, après cela ,
que les chrétiens n’aient jamais jufqu’ici pu con-
venir entr’eux , s’il étoit plus conforme , aux
yeux de leur dieu , de montrer de l’indulgence
aux bonimes , que de les exterminer pouf des
opinions ? en un mot , c’eft un problème
pour eux , de favoir s’il eft plus expédient d’é-
gorger & d’aflafliner ceux qui ne penfent point
comme eux, que de les laifïer vivhe en paix,
& de leur montrer de l’humanité.

Les chrétiens ne craignent point de jnftifier
leur dieu de la conduite étrange , & fi fouvent
inique, que nous lui voyons tenir dans les li-
vres facrés. Ce dieu, difent-ils , maître abfoîu
des  créatures,  peut  en  difpofer  à  fon  gré,  fans
qu’on puiffe , pour cela, l’accufer d’injuftice ,
ni lui demander compte de fes aâions : fa juftice
n’eft point celle de l’homme ; celui-ci n’a point
le droit dp blâmer. 11 eft aile de fentir l’infuf-
fifance de cette réponfe. En effet, les hommes,
en 'attribuant la juftice à leur dieu, ne peuvent
avoir idée de cette vertu, qu’en fuppofant qu’elle
reflemble, par fes effets , à la juftice dans leurs
femblables. Si Dieu n’eft point jufte comme les
hommes , nous ne favons plus comment il l’e ft,
Qc nous lui attribuons une qualité dont nous
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n’avons aucune idée. Si l’on nous dit que Dietf-
ne doit rien à fcs créatures, on le fuppofe un
tyran, qui n’a de réglé que fon caprice , qui
ne peut, dès lors, être le modèle de notre jus-
tice , qui n’a plus de rapports avec nous s vil
que tous les rapports doivent être réciproques.
Si Dieu ne doit rien à fcs créatures, comment
celles-ci peuvent-elles lui devoir quelque ebo-
fe ? S i , comme on nojus le repe,te fens cefle ,
les hommes font, relativement à Dieu , comme
Uargille ' dçns les mains du potier, il ne peut
y avoir de rapports moraux entre pux & lui»
C’eft néanmoins fur ces rapports que toute rer
ligion eft fondée: ainfi, dire que Dieu, ne doit
rien à fes créatures, & que fa juftice n’eft point la
même que celle des hommes , c’eft fapper hsfon-
demensde toute  juftice  & dé  toute  religion ,  qui
fuppofe que Dieu doit récompe.ofçr les" hommes
pour le bien, & les punir pouf le mal qu’ils font*

On  ne  manquera  pas  d.e  npus  dire,  que  c’eft
dans une autre vie que la juftice ce Dieu fe
montrera ; cela pofé , nous ne pouvons l’appellef
jufte dans celle-ci, où nous voyons fi fouvent
la vertu opprimée , & le vice ré:ompenfé. Tant
que les chofcs feront en cet état, nous ne fe-
rons point à portée d’attribuer la juftice à un
Dieu  ,  qui  fe  permet,  au  moins  pendant  cette
v ie , la feule dont nous publions juger , des
injuftices paflagcrcs qu’on le fuppofe dif-
pofé à réparer quelque jour. Mais cette fup-
pofirion elle-même n’eft-elle pas très-gratuite ?
Et fi ce Dieu a pu consentir d’être injufte
un moment , pourquoi nous flatte rion§rnous
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qu’il ne le fera point encore dans la fuite? Com-
ment d’ailleurs concilier une injuftice ," aufli
fujettc à fe démentir, avec l ’immutabilité de
ce Dieu ?

Ce qui vient d’être dit de la juftice de
Dieu, peut encore s’attribuer à la bonté qu’on
lui attribue, & fur laquelle les hommes fon-
dent leurs devoirs à fon égard. En effet, fi
ce dieu eft rout-puiflant, s’il eft l’auteur de
toutes chofes , fi rien ne fe fait que par fon
ordre, comment lui attribuer la bonté, dans
un monde oîi fes créatures font expofées à des
maux continuels, à des maladies cruelles ,• à des
révolutions phyfique^ & morales, enfin à la
mort ? Les hommes ne peuvent attribuer la
bonté à Dieu, que d’après les biens qu’ils en
reçoivent ; dès qu’ils éprouvent du mal, ce Dieu
n’eft plus bon pour eux. Les théologiens met-
tent à couvert la bonté de leur dieu , en niant
qu’il foit l’auteur du mal, qu’ils attribuent à
un génie malfai!ant , emprunté dû magi’me ,
qui eft perpétuellement occupé à nuire au genre
humain & à fruftrer les intentions favorables
de la providence fur lui. Dieu, nous difent ces
dodeurs, n’eft point l’auteur du mal, il le per-
met feulement. N e voyent-ils pas que permettre
le mal; eft la même chofe que le commettre,
dans un agenttout-puiftant qui pourroit l’empê-
cher ? D’ailleurs, fi la bonté de Dieu a pu fe
démentir un inftant, quelle aftjrance avons-
nous qu’elle ne fe démentira pas toujours ? En-
fin , dans le fyfteme chrétien , comment conci-
lier avec la bonté de Dieu, ou avec fa fagefle ,
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la conduite Couvent barbare, &.les ordres fan-
guinaires que les faints lui attribuent? Com-
ment un chrétien peut-il attribuer la bonté à
un  Dieu,  qui  n’a  créé  le  plus  grand  nombre
des hommesque pour les damner éternellement ?

. On nous dira , fans cloute, que la conduite
de Dieu eft pour nous un myftere impénétrable ?

- que nous ne fommcs point en droit de l'exa-
miner ; que notre foible raifon fe perdroit tou-
tes les fois qu’elle voudroit fonder les profon-
deurs de la fagefle divine ; qu’il faut l’adoreren
filence , & nous foumettre, en tremblant, aux
oracles d’un Dieu qui a lui-méme fait connoître
fes volontés : on nous ferme la bouche ,.en nous
difant que la divinité s’eft révélée aux hommes.

C H A P I T R E  V.

De la Reydation.

O m m e n t , fans le fecours de la raifon,
connoître s’il eft vrai que la divinité ait parlé ?
Mais, d’un autre côté, la religion chrétienne
ne profcrit-elle pas la raifon ? n’en défend-elle
pas l’ufage dans l’examen des dogmes merveil-
leux qu’elle nous préfente ? ne déclamé- t-elle
pas fans cefle contre uni raifon profane , qu’elle
accufe d’infuffifance , & que fouvent elle regarde
comme unci révolte contre le ciel? Avant de
pouvoir juger de la révélation divine , il fau-
droit avoir une idée jufte de la divinité. Mais
où4puifer cette idée, finon dans la révélation

c  3



elle-même , puifque notre raifon eft trop foiblo
pour s’élever jufqu’à la connoiffance de l’être
lupréme .? Ainfi , la révélation elle - même
nous prouvera l’autorité de la révélation.
Malgré ce cercle vicieux , ouvrons les livres
qui doivent nous éclairer, & auxquels nous
devons foumettre notre raifon. Y trouvons-
nous des idées précifes fur ce Dieu dont on nous
annonce les oracles ? Saurons-nous à quoi nous
en tenir fur fes attributs ? Ce Dieu n’eft-il pas
un amas de qualités contradictoires, qui en font
un énigme inexplicable .? S i, comme on le fup-
pofe , cette révélation eft émanée de Dieu lui—
même , comment fe fier au dieu des chrétiens ,
qui fe peint comme injnfte, comme faux , com-
me diflimulé, comme tendant des piégés aux
hommes, comme fe plaifant à les féduire, à les
aveugler, à les endurcir, comme faifant des
lignes pour les trouver, comme répandant fur
eux-l’e ‘"prit de vertige & d’erreur*.? Ainfi,
dès les premiers pas , l’homme, qui veut s’aflii-
rfer de la févélation chrétienne , eft jetté dans
la défiance & dans la perplexité ; il ne fait fi le
Dieu qui lui a parlé, n’a pas defiein de le trom-
per lui-même, comme il en a trompé d’autres ,
de fon propre aveu : d’ailleurs y n’eft-il pas forcé
de le p<.n er, lorlqu’il voit les difputes inter-
minables de fes guides facre's, qui jamais n’ona

¥ Dans l’Ecriture & les peres de l églife. Dieu eft tou-
jours reprélenté comme nu Te'dufteur. Il permet on’Eve
foit léduite fftir un fcrpunt ; il endurcit le cœnr -de Pha-
raon : Jéius-Chrift ejl wie fierté d'mchofpenunt. Voilà les
points de vue Ions lefquels on nous montre la divinité.
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pu s’accorder fur la façon d’entendre les ora-
cles précis d’une divinité qui s’eft expliquée.

Les incertitudes & les craintes de celui qui
examine de bonne foi la révélation adoptée par
les chrétiens, ne doivent-elles point redoubler *•
quand il voit que fon Dieu n’a prétendu fe faire
connoître qu’à quelques êtres favorifés, tandis
qu’il  a  voulu  refter  caché  pour  le  refte  des
mortels, à qui pourtant cette révélation étoit
également néccflaire ? Comment faura-t-il s’il
n’eft pas du nombre de ceux à qui fon Dieu
partial n’a pas voulu fe faire co n n o îtreS o n
cœur ne'doit-il pas fe troubler à la vue d’un
D ieu, qui ne confent à fe montrer , & à faire
annoncer fes décrets, qu’à un nombre d’hommes
très-peu confidérable , fi on le compare à toute
l’efpece humaine ? N’efl-il pas tenté d’accufer
ce Dieu d’une malice bien noire , en voyant
que , faute de fc manifefter à tant de nations,
il a caufé , pendant une longue fuite de ficelés,
leur perte néceffaire ? Quelle idée peut-il fe
former d’un Dieu qui punit des millions d’hom-
mes, pour avoir ignoré des loix fecrettes, qu’il
n’a lui-même publiées qu’à la decobée , dans
un coin obfcur & ignoré de l’Afie ?

Ainfi, lorfque le chrétien confulte même les
livres révélés, tout doit confpirer à le mettre en
garde contre le dieu qui lui parle, tout lui inf-
pire de la défiance contre fon carattere moral ;
tout devient incertitude pour lui ; fon Dieu ,de
concert avec les interprètes de fes prétendues
volontés, femble avoir formé le projet de re-
doubler les ténèbres de fon ignorance. En ef*



(  34  )

fec , pour fixer fes doutes, on lui dit que le?
volontés révélées font des myjicrcs , c’eft-à-
dire , des chofcs inacceflibles à l’efprit humain.
Dans ce cas , qu’étoit-il befoin de parler ? Un
Dieu ne devoit-il fe manifeftcr aux hommes,
que pour n’étre point compris ? Cette con-
duite n’eft-elle pas aufli ridicule qu’infenfée ?
Dire que Dieu ne s’eft révélé que pour an-
noncer des myfteres , c’eft dire que Dieu ne
s’eft révélé que pour demeurer inconnu , pour
nous cacher fes voies, pour dérouter notre ef-
prit, pour augmenter notre ignorance & nos
incertitudes.

Une révélation qui feroit véritable , qui vien-
droir d’un Dieu jufte & bon , & qui feroit né-
ceffaîre à tous les hommes, devroit être af-
fez claire pour être entendue de tout le genre
humain. La révélation , fur laquelle le judaïfme
& le chriftianifme fe fondent , eft-elle donc
dans ce cas ? Les élémens d’Euclide font
intelligibles pour tous ceux qui veulent les en-
tendre ; cet ouvrage n’excice aucune difpute
parmi les géomètres. La bible eft-elle aufii
claire , & lts vérités révélées n’occafionnent-
elles aucunes difputes entre les théologiens qui
les annoncent '{ Par quelle . fatalité les écritu-
res, révélées par la divinité meme , ont-elles en-
core befoin de commentaires , & demandent-el-
les des lumières d’en-haut pour être crues & en-
tendues ? N’eft-il pas étonnant, que ce qui
doit fervir à guider tous les hommes , ne foit
compris par aucun d’eux ? N ’eft-il pas cruel,
que ce quieft le plus important pour eux, leur



foie le moins connu ? Tout eft myfteres, ténè-
bres , incertitudes , matière à difputes, dans
une religion annoncée par le très-haut pour
éclairer le genre humain. L’ancien & le nou-
veau teftament renferment des vérités eflen-
tielles aux hommes, néanmoins perfonne ne les
peut comprendre ; chacun les entend diverfe-
ment, & les théologiens ne font jamais d’ac-
cord fur la façon de les interpréter. Peu con-
tens des myfteres contenus dans les livres fa-
crés, les prêtres du chriftianiime en ont in-
ventés de fiecle en fiecle , que leurs dilciples
font obligés de croire , quoique leur fondateur
& leur dieu n’en ait jamais parlé. Aucun chré-
tien ne peut douter des myfteres de la trini-
té , de l’incarnation , non plus que de l’cffica-
ciré des facremens, & cependant Jéfüs-Chrift:
ne s’eft jamais expliqué fur ces chofes. Dans la
religion chrétienne , tout femble abandonné
à l’imagination , aux caprices , aux décidons
arbitraires de fes miniftres, qui s’arrogent le
droit de forger des myfteres & des articles de
foi , fuivant- que leurs intérêts l’exigent. C eft
ainfi que cette révélation fe perpétue , par le
moyen de l’églife, qui fe prétend infpirée par
la divinité , & qui , bien loin d’éclairer l’efprit
de fes enfans , ne fait que le confondre , &
le plonger dans une mer d’incertitudes.

Tels font les effet?de cette révélation, qui
fert de bafe au chriftianifme, & de la réalité
de laquelle il n’eft pas permis de douter. Dieu ,
nous dit-on , a parlé aux hommes ; mais quand
a-t-il parlé ? Il a parlé } il y a des milliers d'art*
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nées , à des hommes choifis , qu’il a rendus
fes organes ; mais comment s’alfurer s'il eft
vrai que ce Dieu ait parlé, finon en s’en rap-
portant au témoignage de ceux mêmes qui di-
rent avoir reçu fes ordres ? Ces. interprètes
des volontés divines font donc des hommes ;
mais des hommes ne font-ils pas fumets à fe
tromper eux-mémes , & à tromper les autres i
Comment donc connoître fi l’on peut s’en fier
aux témoignages» que ces organes du ciel le
rendent à cux-mémes ? Comment favoir s’ils
n’ont point éré les dupes d’une imagination trop
vive , ou de quelqu’illufion ? Comment décou-
vrir aujourd’hui s’il eft bi^n vrai que ce Moyfe
ait converfé avec Ion Dieu , & qu’il ait reçu
de lui la loi du peuple Juif, il y a quelques
milliers d’années ? Quel étroit le tempérament
de ce Moyfe ? Etoit-il flegmatique , ou enthou-
fiafte ; fincere ou fourbe : ambitieux , ou dé-
fintérelTé ; véridique , ou menteur ? Peut-on
s’en rapporter au témoignage d'un homme ,
qui , après avoir fait tant de miracles , n’a
jamais pu détromper fon peuple de fon idolâ-
trie , & qui, ayant fait pafler quarante - fept
mille Ifraëlites au fil de l’épée, a le front de
déclarer qu’il eft le plus doux des hommes. Les
livres, attribués à ce Moyfe , qui rapportent
tant de faits arrivés‘après lui , font-ils bien au-
thentiques ? Enfin , quelle preuve avons-nous
de fa million , finon le témoignage de fix-cent

, raille ifraclitesj grofliers & fuperftitieux, igno-
rans & crédules , qui frirent peut-être dupes
d’un législateur féroce , toujours prêt à les ex-
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terminer , ou qui n’eurent jamais connoifiance
de ce qu’on dévoie écrire par la fuite fur le
compte de ce fameux législateur ?

Quelle preuve la religion chrétienne nous
donne-t-elle de la milTion de Jefus ? Connoif-
fons-nous fon cara&ere & fon tempérament ?
Quel degré de foi pouvons-nous ajouter au
témoignage de leurs difciples , qui de leur pro-
pre aveu, furent des hommes groffiers & dé-
pourvus de fcience , par conféquent fufcepti-
bles de fe .lailTer éblouir par les artifices d'un
impofteur adroit .? Le témoignage des perfon-
nes les plus inliruites de Jérufalem n’eût-il pas
été d’un plus grand poids pour nous , que celui
de quelques ignorans , qui font ordinairement
les dupes de qui veut les tromper ? Cela nous
conduit aéluellement à l’examen des preuves
fur lefquelles le chriftianifme fe fonde..

C H A P I T R E  VI.

Des .preuves de la Religion Chrétienne ; de£
miracles s des prophéties / des martyrs. ,

N O U S avons vu , dans les chapitres pré-
céder , les motifs légitimes que nous avons de
douter de la révélation faite aux Juifs & aux
chrétiens : d’ailleurs , relativement à cet arti-
cle , le ch.'iilianifmc n’a aucun avantage fur
toutes les autres religions du monde , qui tou-
tes , malgré leur discordance, fe diient cma-



nées de Ta divinité , & prétendent avoir un droit
exclufif à les laveurs. L’Indien affure que le
Brama lui-même eft l’auteur de fon culte. Le
Scandinave tenoit le Tien du redoutable Odin.
Si le Juif & le chrétien ont reçu le leur de Jé-
hovah , par le miniftere de Moyfe & de Jéius ,
le Mahométan allure qu’il a reçu le lien par fou
prophète , infpiré du même Dieu. Ainïî, tou-
tes les religions fe difent émanées du ciel ;

. toures interdifent l’ufage de la raifon , pour
examiner leurs titres facrés ; toutes fe préten-
dent vraies, à l’exclufion des autres; toutes
menacent du courroux divin ceux qui refufe-

, ront de fe foumettre à leur autorité ; enfin
toutes ont le ciraâere de la faufleté , par les
contradictions palpables dont elles font rem-
plies ; par les idées informes, obfcures , & fou-
vent odieufes , qu’elles donnent de la divinité ;
par les loix bizarres qu’elles lui attribuent ;
par les difputes qu’elles font naître entre les
leurs fe&ateurs : enfin , toutes les religions, que
nous voyons fur la terre , ne nous montrent
�.qu’un amas d’impoftures & dê rêveries qui ré-

voltent également la raifon. Ainfi , du côté des
prétentions, la religion chrétienne n’a aucun
avantage fur les autres fuperftitions dont l’uni-
vers eft infeâé, & fon origine célefte lui eft
conteftée par toutes les autres , avec autant de
raifon qu’elle contcfte la leur.

Comment donc fe décider en fa faveur ? Par
ou prouver la bonté de fes titres ? A-t-elle des
cara&eres diftindifs qui méritent qu’on lui donne
la préférence , & quels font-ils £ Nous fait-elle
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connoître , mieux que toutes les autres, l’eflen-
ce & la nature de la divinité ? Hélas  !  elle  ne
fait que la rendre plus inconcevable ; elle ne
montre en elle qu’un tyran capricieux , dont les
fàntaifies font tantôt favorables } & le plus fou-
vent nuifibles à l’efpece humaine. Rend-elle les
hommes meilleurs ? Hélas ! nous voyons que
par-tout elle les divil'e , elle les met aux pri-
les , les rend intolérans, elle les force d’étre
les bourreaux de leurs freres. Rend-elle les
empires florilfans & puiflans? Par-tout où elle
régné , ne voyons-nous pas les peuples afTervis,
dépourvus de vigueur, d’énergie, d’a&iviré ,
croupir dans une honteufe létargie , & n’avoir
aucune idée de la vraie morale ? Quels font
donc les lignes auxquels on veut que nous re-
connoifïïons la fupéiiorité du chriftianifme fur
les autres religions ? C’eft , nous dit-on , à fes
martyrs. Mais je vois des miracles , des prophé-
ties , & des martyrs dans toutes les religions
du monde. Je vois par-tout des hommes, plus
rufés & plus inftruirs que le vulgaire , le trom-
per par des preftiges, & l’éblouir par des œu-
vres , qu’il croit furnaturelles , parce qu’il ignore
les fecrets de la nature & les relfources de

' l’art.
Si le Juif me cite des miracles de Moyfe ,

je vois ces prétendues merveilles opérées aux
yeux du peuple le plus ignorant, leplusabjeâ,
Je plus crédite , dont le témoignage n’eft d’au-
cun poids pour moi. D ’ailleurs, je puis foup-
çonner que ces miracles ont été inférés dans les
livres facrés des Hébreux , long-tems après la



ttiort de cëux qui auroient pu les démentir. Si \è
chrétien me cire Jérufalem , & le témoignagé
de toute la Galilée , pour me prouver les mira-
cles de Jéfus-Chrift , je ne vois encore qu’une po-
pulace ignorante qui puiffe les attefler ; ou je
demande comment il fut poffible qu’un peuple
entier , témoin des miracles du Meffie , con-
fentît à fa mort, la demandât même avecem-
preffement? Le peuple de Londres , ou de Pa-
ris , foufFriroit-il qu’on mît à m ort, fous fes:
yeux , un homme qui auroit reffufcité des morts ,
rendu la vue aux aveugles, redrefTé des boi-
teux , guéri des paralytiques ? Si  les  Juifs  ont
demandé la mort de Jéfus , tous fes miracles font
anéantis pour tout homme non prévenu.

D ’un autre côté , ne peut-on pas oppofer aux
miracles  de  Moyfe  ,  ainfi  qu’â  ceux  de  Jéfus  ,
ceux que Mahomet opéra aux yeux de tous les
peuples de la Mecque & de l’Arabie affemblés ?
L ’effet des miracles de Mahomet fut au moins
de convaincre les Arabes qu’il étoit un homme
divin. Les miracles de Jélus n’ont convaincu
perfonne de fa million : St. Paul lui-même ,
qui devint le plus ardent de fes difciples, ne
fut point convaincu par les miracles dont , de
fon tems, il cxïfloît tant de témoins ; il lui fai-*
lut un nouveau miracle pour convaincre fon
eljjrit. De quel droit veut-on donc nous faire
croire aujourd’hui des merveilles qui n’étoient
point convaincantes du tems môme des apVrçs,
c’eft-à-dirç , peu de tems après qu’elles furent
opérées  ?  ‘

Que l’on ne nous dife point que les miracles
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de Jéfus-Chrift nous font aufli bien atteftJs qu’au-
cuns faits de l’hiftoire prophane, & que vou-
loir en douter eft aufli ridicule que de douter
de l’exiftence de Scipion ou de Céfar , que nous
ne  croyons  que  fur  le  rapport  des  hiftoriens  qui
nous en ont parlé. L’exiftence d’un homme ,
d’un général d’armée , d’un héros , n’eft pas in-
croyable ; il n’en eft pas de même d’un miracle *.
Nous ajoutons foi aux faits vraifemblablcs rap-
portés par Tite-Live , tandis que nous rejettons ,
avec mépris , les miracles qu’il nous raconte.
Un homme joint fouvent la crédulité h plus
ftupide aux talens les plus diftingués ; le ch’rif-
tianifme lui-même nous en fournit des exem-
ples fans nombre. En matière de religion , tous'
les témoignages font fufpeds l’homme le plus
éclairé voit très-mal, lorfqu’il eft faifï d’enthou-
fiafme , ou ivre de fànatifme , ou féduit par fon
imagination. Un miracle eft une chofe.impof-
fible ; Dieu ne feroit point immuable, s’il chan-
geoit l’ordre de la nature. ‘

On nous dira peut-être que fans chahgerl’or-
dre des chofes, Dieu , ou fes favoris , peuvent
trouver dans la nature des refiources inconnues
aux autres hommes ; mais alors leurs œuvres ne
feront point furnaturelles, & n’auront rien de

. * Un Fait furnaturel demande , pour être cru , des té-
moignages plus forts qu’un fait qui n’a rien contre la vraj-
lemblance. Il eft facile de croire qu’ApoUonius de Thyane
» «jufté J je m’en rapporte liUeflùs à Jhiloftrate , parce
que fon exiftence n’a rien qui choque la rajfon , mais je
ne crois plus Pbiloftrate , quand il me dit qu’ApoIloniHs
tatioit des miracles. J e crois bien que Jêfus-Clùift eft mort ;
jnais je ne crois point qu’il foit reflufeite'.
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merveilleux. Un miracle efl un effet contraire
aux loix confiantes de la nature ; par confis-
quent, Dieu lui-même, fans blefTer fa fagefTe,
ne peut faire des miracles. Un homme lage ,
quiverroitun miracle , feroit en droit de douter,
s'il a bien vu ; il devroit examiner fi Pelfet ex-
traordinaire , qu’il ne comprend pas, n’cft pas
dû à quelque caufe naturelle, dont il ignore la
maniéré d’agir.

Mais accordons , pour un inflant, que les
miracles foient poffibles , & que ceux de JeTus
ont été véritables , ou du moins n’ont point été
inférés dans les évangiles après le tems où ils ont
été opérés. Les témoins qui les ont tranfmis, les
apôtres qui les ont vus, font-ils bien dignes de
fo i, & leur témoignage n’eft-il .point réeufa-
ble ? Ces témoins etoient-ils bien éclairés ? D e
l’aveu même des chrétiens , c’étoient des hom-
mes fans lumières , tirés de la lie du peuple *
par cdnféquent crédules & incapables d’exami-
ner. Ces témoins étoient-ils défintérefTés l N on;
ils avoient fans doute le plus grand intérêt à
foutenir des faits merveilleux, qui prouvoient
la divinité de leur maître , & la vérité de la.
religion qu’ils vouloient établir. Ces mêmes faits
ont-ils été confirmés par les hiftoriens contem-
porains ? Aucun d’eux n’en a parlé ,• & dans .
une ville J, aufli fuperflitieufe que Jérufalem ,
il ne s’eft trouvé ni un feul Juif , ni un
feul payen , qui aient entendu parler des
faits les plus extraordinaires & les plus multi-
pliés que l’hifloire ait jamais rapportés. Ce ne
font jamais que des chrétiens qui nous attellent
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les miracles du Chrift. On veut que nous croyions
qu’à la mort du fils de Dieu la terre ait tremblé,
le foleil Toit éclipfé , les morts foient fortis du
tombeau. Comment des événemens fi extraor-
dinaires n’onc-ils été remarqués que par que1-
que’s chrétiens ? Furent-ils donc les feuls qui
s’en apperçurent ? On veut que nous croyions
que le Chrift eft refllifcité ; on nous cite pour
témoins des apôtres , des femmes , des d.fciples.
Une apparition folemnelle , laite dans une place
publique , n’eut-elle pas été plus décifive , que
toutes ces apparitions clandeftines, faites à des
hommes intérelfés à former une nouvelle feéle ?
La foi chrétienne eft fondée . félon S*-. Paul,
fur la réfurreâion de Jélus-Chrift ; il fallcitdono
que ce fait fût prouvé aux nations , de la façon
la plus claire & la plus indubitable *. Ne peut-
on point accufer de malice le Sauveur du mon-
de , pour ne s’être montré qu’à fes difciples &
à fes favoris ? Il ne vouloit donc po.i,nt que roue
le monde crût en lui '{ Les Juifs, me dira-t-on ,
en mettant le Chrift à m ort, méritoient d’être
aveuglés. Mais, dans ce cas, pourquoi les apô-
tres leur prêchoient-ils l’évangile .? Pouvoient-
ils efpérer qu’on ajoutât plus de foi à leur rap-
port qu’à fes propres yeux £ *

�* Les Bazildiens & les Corinthiens, héiétioues qui vi-
voient du temps de la naifiance du chriftianifme , to u r -
noient que Jéfus n’étoit point m ort, & que Simon le C"-
rénéen avoit été crucifié en fa place. Voyez Epbip'-an. htrr.
ch. sS- Voilà, dès le berceau de l'églife, des hommes qui
révoquent en doute la mort ; & par conféquent la réfurrec-
tion de Jéfus-Chrilt , & l’on veut que nous la croyions
aujourd’hui !

D
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*
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Au refle , les miracles ne femblènt inventas
que pour fnppléer à de bons raifonncmens ; la
vérité & l'évidence n’ont pas befoin de mira-
cles pour fe' faire adopter» N’eft-il pas bien fur-
prenant que la div nité trouve plus faci’e de dé-
ranger l'ordre de .'a nature, que d’enfeigner
aux hommes des vérités claires , propres à les
convaincre , capables d’arracher leur aflenti-
timent ? Les miracles n’ont été inventés que
pour prouver aux hommes des chofes impoflibles
à. croire ; il ne feroit pas befoin de miracles r
fi on leur parloit raifon. Ainfi, ce font des cho-
fes incroyables , qui fervent de preuves à d’au-
tres choies incroyables. Prefque tous les impos-
teurs , qui ont apporté des religions aux peu-
ples , leur ont annoncé des chofes improba-
bles ; enfuite ils ont lait des miracles , pour les
obliger à croire les chofes qu’ils leurannon^oient.
Vous ne pouve^ } ont-ils dit, comprendre ce que
je vous dis ; /nais je vous prouve que je dis vrai ,
faifant a vos yeux des chofes que vous ne pou-
yc{ pas comprendre. Les Peuples fe font payés
de ces raifons ,• la paflion pour le merveilleux les
empêcha toujours de raisonner; ils ne virent
point que des miraces ne pouvoient prouver
des chofes impoflibles, ni changer l’eflence de la
vérité. Que'ques merveilles que pût faire un
homme , ou fi l’on veut , un Dieu lui-méme ,
elles ne prouveront jamais, que deux & deux
ne font point quatre , & que tro s ne font qu’un j
qu’un être immortel, & dépourvu d’organes,.

. ait put parler aux hommes ; qu’un erre lage ,
I jufte & bon, ait pu ordonner des lolies, des.
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injuftices, des cruautés, &c. D ’où l’on voîtqttg
les miracles ne prouvent rien , finon l’adrefle &
l ’impofture de ceux qui veulent tromper les
hommes, pour confirmer les menfonges qu’ils
leur ont annoncés , & la crédulité ftupide de
ceux que ces impofteurs féduifent. Ces derniers
ont toujours commencé par mentir, par donner'
des idées faufies de la divinité , par prétendre
avoir eu un commerce intime avec elle; & pour
prouver ces merveilles incroyables, qu’ils attri-
buoient à la toute-puiflance de l’Etre qui les
envoyoit. Tout homme, qui fait des miracles ,
n’a point des vérités, mais des menfonges, à
prouver. La vérité eft fimple & claire ; le mer-
veilleux annonce toujours lafaufleté. Là nature
eft toujours vraie ; elle agit par desloixqui ne fe
démentent jamais. Dire que Dieu fait des mira-
cles , c’eft dire qu’il fe contredit lui-même ; qu’il
dément les loix qu’il a preferitesà la nature; qu’il
rend inutile la raifon humaine , dont on le fait
l’auteur. 11 n’y a que des impofteurs qui puiffent
nous dire de renoncer à l’expérience & de ban-
nir la raifon.

Ainfi , les prétendus miracles que le ebriftia-
' nifme nous raconte , n’o n t, comme ceux de

toutes les autres religions, que la crédulité des
peuples, leur enthoufiafme,  leur ignorance ,
& l’adreftè des impofteurs pour bafe. Nous pou-
vons en dire autant des prophéties. Les hommes
furent de tout tems curieux de connoître l’ave-
nir ; ils trouvèrent , en conféquence, deshom-
mes difpofés à les fervir. Nous voyons des en-
chanteurs , des devins, des prophètes , dans

D 2
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toutes les nations du monde. Les Juifs ne furent
pas  plus  lavorifés  ,  à  cet  egard,  que  les  T a r-
tarcs , les Nègres, les Sauvages j & tous les
antres peuples de la terre , qui tous pofl'J-
derent des impotteurs , prêts à les tromper pour
des préfens. Ces hommes merveilleux durent
fentir bientôt que leurs oracles dévoient être
vagues & ambigus , pour n’être point démentis
par les effets. Il ne faut donc point être furpris
fi les prophéties Judaïques font obfcures , & de
nature à y trouver tout ce que l’on veut y cher-
cher. Celles que les chrétiens attribuent à Jé-
fus-Chrift, ne font point vues du même œil par
les Juifs , qui attendent encore ce M effie, que
ces premiers croyent arrivé depuis 18 ficelés.
Les prophètes du Judaïfme ont annoncé de tout
tems , à une nation inquiette & mécontente de
fon fort , un libérateur , qui fut pareillement
l’objet de l’attente des Romains , & de pres-
que routes les nations du monde. 7 ous les hom-
mes , par un penchant naturel , efperent la fin
de leurs malheurs , & croyent que la provi-
dence ne peut fe dirpcr.fer de les rendre plus
fortunés. Les Juifs, plus fuperftitieux que tous
les autres peuples , fe fondant fur la promette
de leur Dieu , ont dû toujours attendre un con-
quérant , on un monarque , qui fît changer leur
fort , & qui les tirât de l’opprobre. Comment
peut-on voir ce libérateur dans la perfonne de
Jétus , le deftruéfeur , & non le reftaurateur de
la nation Hébraïque , qui, depuis lu i, n’eut plus
aucune part à la faveur de fon Dieu.

On ne manquera pas de dire que la deflruc-
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tion du peuple Juif, & fa difperfion, furent
elles-mêmes prédites , &. qu’elles fournilient
une preuve convaincante des prophéties des
chrétiens. Je réponds , qu’il étoit facile de pré-
dire la difperfion & la deftruâion d’un peuple
toujours inquiet , turbulent, & rebelle.à fes
maîtres ; toujours déchiré par des divifions in-
ternes : d’ailleurs, ce peuple fut fouvent con-
duis & difpçrfé ,• le temple , détruit par 1  iru$,
lavoit déjà été par Nabuchodonofor , qui amena
les tribus captives en Aflyrie , & les répandit
dans fes états. Nous nous appercevons de la dif-
perfion des Juifs , & non de celle des autres na-
tions conquifes , parce que celles-ci, au bout
d’un certain tems , fe font toujours confondues
avec.-la. nation conquérante , au lieu que les Juifs
ne le mêlent point avec les nations parmi |pf-
quelles ils habitent, & en demeurent toujours
diftingués. N’en eft-il pas de même des Gue-
bres , ou Parfis de la Perfe & ’de. l’indoflan ,
ajnfi que des Arméniens qui vivent dans les pays
Mahométans  ?  Xes  Juifs,  d.emeurentidifpecfés  ,
parce qu’ils font infociables, intolérans, aveu-
glément attachés à leurs -lupeffiitions *.
. Ain fi , les chrétiens q’ont aucune rai’fon poxir

fe vanter <jes prophéties contenues dans les livres

* Les aftes des Apôtres prouvent évidemment, que , dès
avant Je'fus-Chrift, les Juifs e'toient difperfés ; il en vint
de la Grece , de la Perfe , de l’Arabie * Sic. à Jérufalem
pour la fête de la - Pentecôte* Voyez 1rs ailes, ch. vs. s’
Ainfi, après.Jéfus, il n’y eut que les habitans de la Ju-'
dee qui furent difperfes par les Romains.
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mêmes des Hébreux, ni de s’en prévaloir contre
ceux-ci, qu’ils regardent comme les conferva-
teurs des titres d’une religion qu’ils abhorrent.
La Judée fut de tout tems foumife aux prêtres ,
qui eurent une influence très-grande fur les
affaires de l’état , qui fe mêlèrent de la politi-

“que , & de prédire les événemens heureux, ou
malheureux , qu’elle avoit lieu d’attendre. Nul

•pays ne “renferma un plus grand nombre d’inf-
pirés ; nous voyons que les prophètes terioient
des  écoles  publiques  ,  où  ils  initioient  aux  mys-
tères de leur art , ceux qu’ils en trouvoient

“dignes , ou qui vouloient, en trompant un peu-
’’ pie crédule ", s’attirer des refpefts, 8c fe procurer
' des moyens de fublifler à fes dépens '
; ; L ’art de prophétifer fut donc un vrai métier,
~oil , fl l’on veut, une branche de commerce
7 fort utile & lucrative dans une nation miféra-
' ble , ' & perfuadée que fon Dieu m’étoit fans oeffe
- tk-ciipé que d’ellç. Les grands profits, qui ré-

fultoient’de ce' tfaflrd’impbftures , durent met-
- trè de 'la diviflon entre les! prophètes Juifs ;

aufli voyons-noùs'qu’fls fe décrioieht les uns les
autres i chacun traitoit fon rival de fauxpro-
�phetc , & prétendoit tpi’il étoit ihfpiré de l’ef-

* S. Jérôme prétend que les Saducéens n’adoptoient
point les prophètes , Té contentatit d'admettre les ciiiq li-
vres de Moyre. “Dodweîl , tir jure Imcorwtt , dit qite c’é-
toit en buvant dif vin que les prophètes fe dilpofoient à
prophétifer. Voyez j>. ïç o . H paroît qu'ils étoiont des jon-
gleurs , des poètes & des muficiens , • qui appreooiojit ;
ecmme par-tout, leur métier. •' ........



prit malin. Il y eut toujours dps querelles entre
les impolteurs , pour favoir à qui de'meureroy:
le privilège de tromper leurs concitoyens.

En effet , fi nous examinons la conduite de
ces prophètes fi vantés de l’ancien tefiament,
nous ne trouverons çn eux rien moins que des
perfonnages vertueux. Nous voyons des prêtres
arrogans , perpétuellement occupés des affaires
de l’état, qu’ils furent toujours lier £ celles de
la religion ; nous voyçns en eux des fujetsfédi-
tieux , continuellement cabalant contre les fou-
verains qui ne leur étoiept point allez fournis,
traverfant leurs projets , foulevant les peuples
çontr’eux, & parvenant fouvent à les détruire ,
& à faire accomplir ainfi les prédirions funeftes
qu’ils avoient faites contr’eux. Enfin , dans la
plupart des prophètes,. qui jouèrent un rôle
dans l’hiftoire d ŝ Juifs, nous voyons des re-
belles occupés fans relâche du foin de boulever-
ler l’écat, de fufeiter des troubles, & de com-
battre l’autorité civile , dont les prêtres furent
toujours les ennemis, lorfqu’ils ne la trouvèrent
point afiez complaifante , affitz foumife à leurs
propres intérêts *. Quoi qu'il en foit, l’obfcit-

* Le prophète Samuel, mécontent de Saiil, qui refufe de
fe prêter à f.’s cruautés, le déclare déchu de la couronne,
& lui fufeite un rival dans la perfon.ie de David. Elic ne

Îiaroit avoir été qii’nn Téditieux , qui eut du de(T>us dan*
es querelles avec fes fouverains. & qui fut obligé de fe

fmiftraire par -la fuite , à de juftes châtimcns. Jérémie nous
fai.t entendre lui-njéme qu’il étoit un tra ître , qui s'enten-
dent avec les Aflyriens contre f t patrie afliégée : il uc pa-
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rite étudiée des prophéties permet d’appliquer
celles qui avoient le Meffie , ou le libérateur
d’ ifrael , pour objet, à tout homme (ingulier ,
à tout enthqufiaflre , ou prophète , qui parut à
Jérufalem , ou en Judée. Les chrétiens, donc
l’cTprit cft échauffé de l’idée de leur C hri't, ont
cru îe voir par-tout & l’ont difHn&emenr ap-
perçu  dans  les  palîages  les  plus  obfcurs  de  l’an-
cien teftament. A force d’allégories , de fubti-
lités , de commentaires, d’ime-prérations for-
cées , ils font parvenus à fe faire illufion à eux-
mêmes , & à trouver des prédi&ions formelles
dans les rêveries découfues , dans les oracles
vagues, dans le fatras bizarre des prophètes *«

roît occupé que du roin d’ôter à fes concitoyens le eburage &
la vo'ontc de fe défendre ; il achète un champ de Tes pa-
rens , dans le tems meme où il annonce à fes compatriotes
qu’ils vont être difperfés & menés en captivité. Le Roi
d’Aflyrie recommande ce prophète à fon général Nabuzar-
dan  , &  lui dit d’avoir grand foin de lui. Voyez Jérémie.

* 11 cft aifé de tout voir dans la bible , en s’y prenant
comme Fait S. Auguftin , qui a vu tout le nouveau tefta-
ment dans l’ancien. Selon l u i , le facrifice d’Abel elt l'image
dc'eelui de Jéfus-Chrift ; les deux Femmes d’Abrahnm fb n t
la Synagogue & l’églifc ; un morceau de drap rouge, ex-*
pofé par une fille de joie, qui trahifloit Jéricho, fi mifioit
le fang de Jéfus-Chrift ; l'agneau, le bouc, le lion, font
des figures de Jéfus-Chrift : le ferpent d’airain repréfente
le racrilice de la croix ; les myftcrcs même du chriftianifme
font annoncés dans l'ancien teftament ; la manne annonce
l ’Euchariftie , &C. Voy. S. Au". Ccrnt. 78. ê j fou Ep. 157.
Comment un homme fenfé pent-il voir dans Y Emmanuel ,
annoncé par Ifaïe , le Mefïïe , .dont le nom e b .J f ts  ? Voyez
Ifh'rt ch. 7. vs. 14. Comment découvrir dans un Ju if obfeur ,
&  mis  à  m ort, un chef nui z, nverueru le peuple d'T'raël ? Com-
ment voir un Roi libérateur, un reftiurateur d s Jn ifs ,
dans un homijie, q u i, bien loin de délivrer fes concitoyens ,



Les hommes ne fe rendent point difficiles fuir
les chofes qui s’accordent avec leurs vues. Quand
nous voudrons envifager fans prévention les
prophéties des Hébreux , nous n’y verrons que
des rapfodies informes , qui ne font que l’ou-
vrage du fanatifme & du délire ; .nous trouve-
rons ces prophéties obfcures & énigmatiques,
comme les oracles des payens ; enfin , tout nous
prouvera, que ces-prétendus oracles divins n’é-
toient  que  les  délires  &  les  impoftures  de  quel-
ques hommes accoutumés à tirer parti de la cré-
dulité d’un peuple fuperftitieilx, qui ajoutoitfoi
auxfonges, aux vifions, aux apparitions, aux

'fortileges, & qui recevoit avidemment toutes
les rêveries qu’on vouloit lui débiter, pourvu
qu’elles fuflent ornées du merveilleux. Par-tout
où les hommes feront ignorans , il y aura des
prophètes, des infpirés, des faifeurs de mira-
cles ; ces deux branches de commerce diminue-
ront toujours dans la même proportion que les
nations s’éclaireront.

Enfin, le chriftianifme met au nombre des

eft venu pour détrnire la loi l’es J u ifs , &  après la venue
duquel leur petite contrée eft défoiée par les Romains f il
faut un profond aveuglement pour trouver le Meffie dans
ces prédiftions. Jifus lui-même ne paroit pas avoir été plus
clair, ni plus heureux dans fes prophéties. Dans l'évangile
de S. Tu e , chat. a i. il annonce vifihlement le iugement
dernier ; il parle des anges, qu i, au Ton de la trompette ,
raflembleront les hommes , pour comparoître devant lui.
Il ajoute : Je vous dis, en vérité , que cette génération ne

pt, ‘l'erti point, fans mie ces pr !diéf!ons frient accomplies. Cepen-
dant ,e monde dure encore, & les Chrétiens , depuis dix-
huit a ns , attendent le Jugement dernier.
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preuves de la vérité de fes dogmes, un grand
nombre de martyrs t qui ont fcellédeleur fang;
la vérité des opinions religieufes qu’ils avoienc
embraffées. Il n’eft point de religion ftir la terre

' qui n’ait eu fes défenfeurs ardens , prêts à facri-'
fier leur vie pour les idées auxquelles on leur
avoir perfuadé que leur bonheur éternel étoit
a'-tarhé. L’homme fuperftitieux & ignorant eft
opiniâtre dans fes préjugés fa crédulité l’empê-
che de foupçonner que les guides fpirituels aient
jamais pu le tromper ; fa vanité lui fait croire ,
que lui-même il n’a pu prendre le change j en-
fin , s’il a l’imagination alfez forte pour voir les
cieux ouverts, & la divinité prête à récompen-
fer fon courage , il n’eft point de fupplice qu’il
ne brave & qu’il n’endure. Dans fon ivrefle-,
il méprifera des tourmens de peu de durée ; il
rira ail milieu des bourreaux ; fon efprit aliéné
le rendra infenfible à la douleur. La pitié amol-
lit alors le cœur des fpe&ateurs ; ils admirent
la fermeté merveilleufe du martyr ; fon enthou-
fiafme les gagne ; ils croyent fa caufe jufte ; &
fon courage, qui leur paroit furnaturel & divin ,
devient une preuve indubitable de la vérité de
fes opinions. C’eft ainfi que par une efpece de
contagion , l’enthoufiafme fe communique J
l’homme s’intérefle toujours à celui qui montre
le plus de fermeté, & la tyrannie attire des par-
tifans à tous ceux qu’elle pcrfécute. Ainfi , la
confiance des premiers chétiens dut, par un
effet naturel, lui former des profélytes , & les
martyrs ne prouvent lien , finon la force de

-l’enthoufiafme , de l’aveuglement, de l’opiniâ-
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treté \ que la fuperftition peut produire, 5c 1g
cruelle démence de tous ceux qui perfécutenc
leurs femblables pour des opinions religieufes.

Toutes les pallions fortes ont leurs martyrs ;
l’orgueil , la vanité , le* préjugés , l’amour ,
l’enthoufiafme du bien public ,, le crime même ,
font tous les jours des martyrs , ou du moins
font que ceux que ces objets enivrent, ferment
les yeux fur les dangers. Eft-il donc furprenant
que l’enthoufiafme & le fanatifme, les deux

'pallions les plus fortes chez les hommes , aient
fi fouvent fait affronter la mort à ceqx qu’ elles
ont enivrés des efpérances qu’elles donnent?
D ’ailleurs , fî le chriftianifme a fes martyrs,,
dont il fe glorifie, le Judaïfme n’a-t-il pas les
Cens ? Les Juifs infortunés j que l’inquifition
condamne aux flammes , ne font-ils pas des mar-
tyrs de leur religion , dont la confiance prouve
autant en fa faveur , que celle des martyrs chré-
tiens peut prouver en faveur du chriftianifme,?
Si les martyrs prouvoient la vérité d’une reli-
gion , il n’efè point de religion , ni de fede, qui
ne pût être regardée comme véritable.

Enfin , parmi le nombre, peut-être exagéré,
des martyrs dont le chriftianifme fe fait hon-
neur , il en eft plufieurs qui furent plutôt les
vidimes d’un zèle inconfidéré , d’une humeur
turbulente , d’un efprit féditieux , que d’ua ef-
prit religieux. L ’églife elle-même n’ofe poiuc
juftifier ceux que leur fougue imprudente a quel-
quefois poulfés jufqu’iT troubler l’ordre public ,
à brifer les idoles, à renverfer les temples du
paganifme. Si des hommes de cette efpece étoient
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regardas romme des martyrs , tous les féditieux
tous les perturbateurs de la fociété, auroient
droit à ce titre , lorfqu’on les fait punir.

C  H  A  P  I  T  R  E  V  I  I.

Des myfteres de la Religion Chrétienne.

•j cTq E V E L E r quelque chofe à quelqu’un , c’eft
lui découvrir des fecrets qu’il ignoroit aupara-
vant *. Si on demande aux chrétiens quels font
les fecrets importans qui exigeoient que Dieu
lui-méme fe donnât la peiné de révéler, ils
nous diront que le plus grand de ces fecrets ;

le plus néceflaire au genre humain , eft celui
de Puniré de la divinité; fecret que , félon eux ,

' les hommes enflent été par eux-mêmes inca-
pables de découvrir. Mais ne fommes-nous pas
en droit de leur demander fi cette aflertion eft
hien vraie ? On ne peut point douter que Moyfe
n’ait annoncé un Dieu unique aux Hébreux , &

•qu’il n’ait fait tous fes efforts pour,les rendre
ennemis de l’idolâtrie & du polythéifme des au-

' * Dans les religions payennes, on réveloit des myfteres
aux iiiih'ïs ; on leur apprénoit alors.quelque ehofe qu’ils

. ne fax-oient pas.. Dans la religion chrétienne, on leur révélé
qu’ils doivent croire des Trinités , des Incarnatiqps, des

* R éfu rrc ^ons, &e.- &c. &c. c’cft-à-dire, des chofes qu’ils
ne eomnrennent pas p lus, que li on ne leur avoit rien ré-

_ vélé, ou qui les plongent dans une plus grande ignorance
qu’auparaVant.
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très nations , dont il leur repréfenta la crojmnce
& le culte comme abominable aux yeux du Mo-
narque célefte qui les avoit tirés d’Egypte. Mais
un grand nombre de fage du paganifme, fans
le fecours de la révélation judaïque , n’ont-ils
pas découvert un Dieu fupréme , maître de tous
les autres dieux ? D’ailleurs , le deflin , auquel
tous les autres dieux du paganifme étoienc fu-
bordonnés , n’étoit-il pas un Dieu unique , dont
la nature entière fubiffoit la loi fouveraine ?
Quant aux traits, fous lefquels Moyfe a peint
fa divinité , ni les Juifs , ni les chrétiens, n’ont,
point droit de s’en glorifier. Nous ne voyons en
lui qu’un defpofe bizarre, colere , rempli de
cruauté , d’injuftice , de partiaEté, de maligni-
té , dont la conduite doit jetter tout homme,
qui le médite , dans la plus affreufe perplexité.

Que fera-ce , fi l’on vient à lui joindre des
attributs inconcevables , que la théologie chré-
tienne s’efforce de lui attribuer? E ft-ce con-

. noître la divinité, que de dire que c’eft un ef-
p rit , un être immatériel, qui ne reffemble à
rien de ce que les fens nous font connoître ?
L ’efprit humain n’eft-il pas confondu par les attri-
buts négatifs d’infinité , d’immenfité, d é ter-
n ité , de toute -puifiance , d'omni/cience , &c.
dont on n’a orné ce Dieu , que pour le rendre
plus inconcyable? Comment concilier la fagoffe,
la bonté ,  la juftice,  & les autres qualités mora-
les que l’on donne à ce D ieu, avec la conduite
étrange , & fouvent atroce , que les livres des
chrétiens & des Hébreux lui attribuent à chaque-,
page ? N’eût-il pas mieux valu laiffer l’homme
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dans l’ignorance totale de la divinité, que de
lui révéler un Dieu rempli de contradictions ,
qui prête fans celle à la difpute , & qui lui fertde
prétexte pour troubler fon repos ? Révéler un
pareil Dieu , c’eft: ne rien découvrir aux hommes,
que le projet de les jetter dans les plus grands
embarras , & de les exciter à fe quereller , à fe
nuire , à fe rendre malheureux.

Quoi qu’il en foit, eft-il bien vrai que le chrif-
tianifme n’admette qu’un feul Dieu , le même
que celui de Moyfe ? Ne voyons-nous pas les
chrétiens adorer une divinité triple , fous le nom
de Trinité ? Le Dieu fupréme généré de toute
éternité un fils égal à lui ; de l’un & de Tautre
de ces dieux , il en procédé un troifieme, égal
aux deux premiers ; ces trois dieux, égaux en
divinité, en perfedion , en pouvoir, ne forment
néanmoins qu’un feul Dieu. Ne fuffit-il donc
pas  d’expofer  ce  fyflême ,  pour  en  montrer  l’ab-
furdité \ N’eft-ce donc que pour révéler de pa-
reils myfteres , que la divinité s’eft donné la
peine d’inftruire le genre humain ? Les nations
les plus ignorantes , & les plus fauvages , ont-
elles enfanté des opinions plus monftrueufes, &
plus propres à dérouter la rai fon * ? Cependant

* Le dogme de la Trinité eft v.fib cmen*emprrnte des
rêveries de P laton, on peut-etre des allegor.es fous lefqucl-
les ce philofophe rorranefque cherchoit a cacher fa doc-
trine. 11 paroit que c’eft à lui que le chr.ft.an.l.r.c eft rede-
vable de la plupart de Tes dogmes. Platon admette.t trois
hypefiatt r, on façons d’être de la divinité. La première com-
ti tn e le D?tu  fuprtme  } la fécondé le L«g«, le verbe , 1  in-
telligence divine , engendrée du premier Dieu ; la troiuemc



les écrits de Moyfe ne contiennent rien qui aïe
pu donner^ieu à ce fyftême fi étrange ; cen’eft
que pan des explications forcées , que l’on pré-
tend trouver le dogme de la Trinité dans la
bible. Quant aux Juifs , contens du Dieu uni-
que , que leur législateur leur avoit annoncé ,
ils n’ont jamais fongé à le tripler. •

Le fécond de ces dieux , ou, fuivant le lan-
gage des chrétiens, la fécondé pcrfonncçde la
Trinité,  s’eft revêtue de la nature humaine
s’eft incarnée dans le fein d’une vierge , & re-
nonçant à fa divinité , s’eil foumife aux infirmi-
tés attachées à notre efpece , & même a fouf-
fert une mort ignominieufe pour expier les pé-
chés de la terre. Voilà ce que le chriftianifme
appelle le myjlere de Vincarnation. Qui ne voit
que ces notions abfurdes font empruntées des
Égyptiens, des Indiens & des Grecs , dont les
ridicules mythologies fuppofoient des dieux re-
vêtus de la forme humaine, & fujets, comme
les hommes, a des infirmités '<  *

efi: Yefprit, on l ’ame du monde. Les premiers doétcurs du
chriftianifme paroiflent avoir . été Platoniciens : leur en-
thouiialme trouvoit, fans doute , dans Platon , une doélrine
analogue à leur religion: s’ils enflent été reconnoiflans, ils
auraient dû en faire un prophète, on un pere de l'églife.
Les Miflionnaircs Jéfuites ont trouvé au Thibét une divii'
nité prefque femblable à celle de nos pays ; chez ces Tar-
tares , Dieu s’appelle Kon-cio-cik, Dieu unique,  & Koncio-
Jum  , Dieu triple. Sur leurs chapelets, ils difent, c v ,b a ,
bum , intelligence, bras, puiflanec j ou parole, c a u r ,
amour. Ces trois mots font un des noms de la divinité.
Voyez Lettres édif. tom. 15. Le nombre trois fu t toujours
revere des anciens ; parce que, dans les langues oiientales,
Jiitciu , qui fignifie- trois , fignifie aufli fulut.

* Les Egyptiens paroiffent être' les premiers qui ayent



. • Ainfi , le chriftianifme nous ordonne de
croire , qu’un Dieu fait homme , fims nuire à
fa divinité , a pu foufFrir , mourir, a pu. s’offrir
en facrifice à lui-même , n’a pu fe difpenfer de
tenir une conduite aufli bizarre , pour appaifer •
fa propre colere. C’eft-là ce que les chrétiens
nomment le myftcre de la rédemption du genre
humain.

Il eft vrai que ce Dieu mort eft reffufeité ;
femblable en cela à l’Adonis de Phénicie , à
l’Ofyris d’Egypte, à l’Atys de Phrygie , qui
furent jadis les emblèmes d’une nature périodi-
quement mourante' & renaiffante , le Dieu des
chrétiens renaît de fes propres cendres , & fort
triomphant du tombeau.

Tels font les fecrets merveilleux , ou les myf-
teres fublimes , que la religion chrétienne dé-
couvre à fes difciples ; telles font les idées ,
tantôt grandes, tantôt abjeftes , mais toujours
inconcevables , qu’elle nous donne de la divi-
nité ; voilà donc les lumières que la révélation
donne à notre efprit ! Il femble, que celle que
les chrétiens adoptent, ne fe foit propofé que de
redoubler les nuages qui voilent l’effence divine
aux yeux des hommes. Dieu , nous dit-on , a
voulu fe rendre ridicule , pour confondre la

curiofité

prétendit que leurs dieux ayent pris des corps. Toi , le
dieu du peuple Chinois , eft né d’une vierge > fécondée par
un rayon du foleil. Perfonne, ne doute, dans l’Indoftan ,
des incarnations de Fiihtnu. Il pa>-oît que les théologiens de
toutes les nations, défefp.rés de ne pouvoir s’élever jufqii’à
D ieu , l’ont forcé de defeendre jufqu’à eux.
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cûriofité de ceux que l’on aflure pourtant qu’il
vouloit illuminer par une grâce fpéciale. Quelle
idée peut-on fe former d’une révélation, qui,
loin de rien apprendre , fe plaît à confondre les
notions les plus claires ?  .

Ainfi f nonobstant la révélation , fi vantée
par les chrétiens , leur efprit n’a aucune lumieré
îur l’érre qui fert de bafe à toute religion ; au
contraire , cette fameufe révélation ne fert qu’à
obfcurcir toutes les idées que l’on pouroit s’en
former. L’écriture fainte l’appelle un Dieu ca-
ché. David nous dit qu’/7 place fa retraite dans
les ténèbres, que les eaux troubles & les nuages
forment le pavillon qui le couvre. Enfin , les'
chrétiens , éclairés par Dieu lui-même, n’ont
de lui que des. idées contradictoires , des notions
incompatibles qui rendent fon exiflence dou-
teufe , ou même impoflible , aux yeux de tout
Homme qui confulte fa raifon *.

En effet, comment concevoir un Dieu , qui,
ri’ayant créé le monde que pour le bonheur de
l’homme , permet pourtant que la plus grande
partie de la race humaine foit malheureufe en
ce  monde  &  dans  l’autre  ?  Comment Un Dieu,
qui jouit de la fupréme félicité , pourroit-il s’of-
fenfer des aétions de fes créatures ? Ce Dieu eft
donc fufceptible de douleur ; fon être- peut donc
fe troubler ; il eft donc dans 1a dépendance de
l’homme , qui peut à volonté le réjouir ou Paf-

* Un pere de l’Eglife a dit i  Tune  Daim  tm xim ï, cog-
nofcitnus, citvi ignorure tum cognofcinmi

E
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fliger. Comment un Dieu puiflant laifle-t-il à
fes créatures une liberté funefte, dont elles peu-
vent abufer pour l’offenfer , & fe perdre elles-*
mêmes ? Comment un Dieu peut-il fe faire.
homme , & comment l’auteur de !a vie & de
la nature peut-il mourir lui-même ? Comment:
un Dieu unique peut-il devenir triple, fans
nuire à fon unité '{ On  nous  répond  ,  que  toutes
ces chofes font des myfteres ; mais ces myfte-
res détruifent l’exiftence même de Dieu. Ne fe-
roit-il pas plus raifonnable d’admettre dans la
nature , «vec Zoroaftrc , ou Manès , deux prin-
cipes , ou deux puiflances oppofées, que d’ad-
mettre avec le chtiftianifme , un Dieu tout-
puiflant , qui n’a pas le pouvoir d’empêcher le
mal ; un Dieu jufte, mais partial ; nn Dieu clé-
ment , mais implacable , qui punira, pendant
une éternité , les crimes d’un moment ; un Dieu
{impie , qui fe triple ; un Dieu principe de tous
les êrres , qui peut confentir à mourir, faute de
pouvoir fatisfaire autrement à fa juftice divine i
Si dans un même fujet les contraires ne peuvent
fubfifler en même tems , l’exiftence du Dieu
des Juifs & des chrétiens eft fans doute impof-
Hble ; d’où l’on eft forcé de conclure , que les
doéleurs du chriftianifme , par les attributs dont
ils fe font fervis pour orner, ou plutôt pour
défigner la divinité , au lieu de la faire connoî-
tre , n’ont fait que l’anéantir , ou du moins la
rendre méconnoiflàble. C’eft ainfi , qu’à force
de fables & de myfteres , la révélation n’a fait
que troubler la raifon des hommes, & rendre
incertaines les notions {impies qu’ils peuvent fe
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former de l’être néceflàire , qui gouverne la na-
ture par des loix immuables. Si l’oti ne peut
nier l’exiftence d’un Dieu , il eft au moins cer-<-
tain que l’on ne peut admettre celui que les
chrétiens adorent , & dont leur religion pré-
tend leur révéler la conduite , les ordres & les
qualités. Si c’eft être athée , que de n’avoir au-
cune idée de la divinité , la^héologie chrétienne
ne peut être regardée que comme un projet d’a-
néantir l’exiftence de l’être fupréme *.

; C H A P I T R E V I I L

Autres myjlcrcs & dogmes du ChriJHanifme.

i£T E U ccntens des nuages myftérieux que lé
chriftianifme a répandus fur la divinité , & des
fables judaïques qu’il avoir adoptées fur fort

* Jamais les théologiens chrétiens n’ont été d’accord cn-
tr’eux fur les preuves de l’exiftence d’un Dieu. Ils fc trai.
tent réciproquement d'athées, parce que leurs démonftra-
tions ne font jamais les mêmes. I l eft très - peu de gens,
parmi Jes Chrétiens, qui ayent écrit fur l’exillence de Dieu ,
ftns firfaire acculer A'athéifme. Defcartcs, Clarté , Pafcal,
Arnauld , Nicole , ont été regardés comme des athées ; la rai-
fon en eft bien fimplc : il eft totalement impofiible de prou-
ver l ’exiftence d’un être auffi bizarre que celui dont le
chriftianifme a fait fon Dieu. On nous dira , fans doute,
que les hommes n’ont point de mefures pour juger de
divinité , & que leur efprit eft trop borné pour s’en former
une idée ; mais daus ce cas, pourquoi en raifonner fans
celfe ? Pourquoi lui affigner des qualités qui fc détruifent
les unes les autres ? Pourquoi en raconter des fables ? Pour-
quoi fe quereller & s’égorger , fur la façon d’entendre ies
rêveries qu’on débite fur fou compte ?
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-compte , les dodeurs chrétiens ne lemblent
s’éfre occupas que du foin de multiplier les
myfteres , & de confondre de plus en plus la
raifon dans leursdifciples. La religion, deftinée
à éclairer les nations , n’eft qu’un tifTu d’énig-
mes ; c’eft un dédale , d’où il eft imp&ffible au ,

- bon fens de fe retirer. Ce que les fuperftitionS
anciennes ont cru He plus inconcevable, duc
néceflàirement trouver place dans un fyftéme
religieux , qui fe faifoit un principe d’impofer
un filence éternel à la raifon. Le fanatifme des
Grecs, entre les mains des prêtres chrétiens ,
s’eft changé en predejiination. Suivant ce dogme '
tyrannique , le Dieu d,es miféricordes deftine le
plus grand nombre des malheureux mortels à
des tourmens éternels j il ne les place , pour un
tems,  dans  ce  monde ,  que  pour  qu’ils  y  abu-
fent de leurs facultés , de leur liberté , afin de
fe rendre dignes de la colere implacable de leur
créateur. Un Dieu rempli de prévoyance & de
bonté , donne à l’homme un libre arbitre ,  dont
ce Dieu fait bien qu’il fera un ufage afTez per-
vers pour mériter la damnation éternelle. Ainfi ,
la divinité ne donne le jour au plus grand nom-
bre des hommes , ne leur donne des peifchans
nécefTaires à leur bonheur , ne leur permet
d’agir , que pour avoir le plaifir de les plonger
dans l’enfer. Rien de plus affreux que les pein-
tures que le chriftianifme nous fait de ce ftjour 9
dettiné à la plus grande partie de la race hu-
maine. Un Dieu miféricordieux s’abreuvera ,
pendant l’éternité , des larmes des infortunés ,
qu’il n’a fait naître que pour être malheureux ;
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le pécheur, renfermé dans des cachots téné-
breux , fera livré, pour toujours , aux flammes
dévorantes ; les voûtes de cette prifon ne reten-
tiront que <Ée grincemens de dents , de hurle-
mens ; les tourmens t qu’on y éprouvera , au *
bout de millions de flecles, ne liront que com-
mencer , & l’efpérance confolante de voir un .
jour finir ces peines manquera , & fera ravie
elle-même ; en un m ot, Dieu , par un a&e de
fa toute-puiffance , rendra l’homme fufceptible
de fouffrir , fans interruption &.fans terme ; fa
juftice lui permettra de punir des crimes finis ,
& dont les effets font limités par le tcms, par
des fupplices infinis pour la durée & pour .Té-,
t’ernité. Telle eftl’idée que le chrétien fe forme
du Dieu qui exige fon amour. Ce tyran ne le
crée que pour le rendre malheureux , il ne lui
donne la raifon , que pour le tromper } despen-
chans, que pour l’égarer ; la liberté, que pour
le déterminer à faire ce qui doit le perdre à ja-
mais ; enfin > il ne lui donne des avantages fur
les bêtes , que pour avoir occafion de Pexpofer
à des tourmens dont ces bêtes » ainfi que les. *
fubftances inanimées , font exemptes. Le dogme
de la prédeftination rend le fort de l ’homme bien-
plus fâcheux, que. celui des pierres & des bru-
tes *.

* Le Dogme de la prédeftination gratnite fait la fcafe de
fa "religion Judaïque. Dans les écrits de Moyfe, on voit
un Dieu partial pour le peuple qu’il a choilt , & injufte.
peur toutes les autres nations. l a théologie & l’hiftoire des
Grec» nous montrent par-tout des hommes punis par les

E 3,
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Il eft vrai que le chriftianifme promet un f<5-
jour délicieux à ceux que la divinité aura choifis
pour être les objets de Ton amour ; mais ce lieu
n’eft réfcrvé qïi’à un petit nombre crélus, qui,
fans aucun méi^î de leur part, auront pour-
tant des droits lur la bonté de leur Dieu , par-
tial" pour eux , & cruel pour le refte des hu-
mains.

C'eft ainfi que le Tartare & VElifee de lam y-
thologie payenne, inventés par des impofteurs,
qui vôüloient , ou faire trembler les hommes,
oit les féduire , ont trouvé place dans le fyftéme
religieux des chrétiens, qui changèrent les noms
de ces féjours en ceux de paradis & à'enfer. On
ne manquera pas dè nous dire , que le dogme
des récompenfeS &: des peines d’une autre vie ,
eft utile & néceflaire aux hommes , qui , fans
cela , fe livreroient fans crainte âüx plus grands
excès. Je réponds , que le législateur des Juifs
leur avoir foigneufement caché ce prétendu
myftefe , & que lb dogme de la vie future fai-

dieux , pour des crimes nécefTaircs , & prédits par des ora-
cles. Nous en avons des exemples dans Orcfte , dans Oedipe,
dans AjaX. De tout tem s, les hommes ont fait de Dieu
le plus injufte de tous les êtres. Parmi nous, félon les Ja n -
féniltes, Dieu n’aceorde fa grâce qu’à qui lui p la ît , fans avoir
égard au m érite, ce* qui eft bien plus conforme au fatalifme
judaïque , chrétien & payen, que la do&rine des Molinif-
te s , qui prétendent que Dieu accorde fa grâce à tous ceux
qui la m éritent, & qui la demandent. 11 eft certain, que
des chrétiens conféquens font de vrais fatalijies. Ils .s'en ti-
rent , en difant ^uc les voies de Dieu font des myfteres ;
m ais, fi ce font des myfteres > pourquoi en raifonnent-ils
toujours ? ; .



(  )

foit partie du fecret, que , dans les myfteres
des Grecs , on révéloit aux inities. Ce dogme
fut ignoré du vulgaire ; la fociété ne laiffoit pas
de fubfifter : d’ailleurs, ce ne font point des
terreurs éloignées que les pallions préfentes
méprifent toujours, ou du moins rendent pro-
blématiques , qui contiennent les hommes; ce
font de bonnes loix ; c’eft une éducation raifon-
nable ; ce font des principes honnêtes. Si les
fouverains gouvernoient avec fagefTe & avec
équité , ils n’auroient pas befoin du degme
des récompcnfes & des peines futures, pour
contenir les peuples. Les hommes feront tou-
jours plus frappés des avantages préfens , & des
châtimens vifibles , que des plaifirs & des fup-
plices qu’on leur annonce dans une autre vje.
La crainte de l’enfer ne retiendra point des cri-
minels , que la crainte du mépris , de l’infamie ,
du gibet , n’eft point capable de retenir. Les
nations chrétiennes ne font-elles point remplies
de malfaiteurs, qui bravent fans celle l’enfer,
de l’exiflence duquel ils n’ont jamais douté ?

Quoi qu’il en fo it, le dogme de la vie future
fuppofe que l’homme fe furvivra à lui - même ,
ou du moins qu’après fa mort il fera fufceptible
des récompenfes & des peines que la religion
lui fait prévoir. Suivant le chriftianifme, les
morts reprendront un jour leur corps ; par un
miracle de la toute - pu’.lfance , les molécules.
dilToutes & difperfées , qui compofoient leurs
corps, fe rapprocheront ; elles fe combineront
de nouveau avec leurs âmes immortelles : telles
ont les idées merveilleufes que préfente le



dogme de la Refurreclion. Les  Juifs,  donc le
législateur n’a jamais parlé de cet étrange phé-
nomène , paroilfent avoir puifé cette doârine
chez les Mages, durant leur captivité à Baby-
Jone ; cependant elle ne fut point univerfelle-
ment admife parmi eux. Les Pharifiens admet-
toient la réfurreâion des morts , les Saducéens
la réjettoient ; aujourd’hui elle eft un des points
fondamentaux de la religion chrétienne *. Ses
feâateurs croycnt fermement qu’ils reflufeite-
ront un jour , & que leur réfurreâion fera fui-
vie du jugement univerfel & de la fin du mondç.
Selon eux, Dieu qui fait tout, & qui connoît
jufqu’aux penfées les plus fecrettes des hommes,
viendra l’ur les nuages, pour leur faire rendre
un compte exaâ de leur conduire ; il les jugera
avec le plus grand appareil & d’après ce juge-
ment , leur fort fera irrévocablement décidé ;
les bons feront admis dans le féjour délicieux
que la divinité réferve à fes élus & aux anges ;
les méchans feront précipités dans les flammçs

* L’ai!leur de l’Ecclcfiafte, cb. 3. v. 19. compare la m ort
de l’homme à celle des animaux, & paroît au moins met-
tre en problème le dogme de l’immortalité de l’ame. Nous
ne voyons pas , dans l’évangile , que Jéfus-Chrift Faflfe un
Crime aux Saducéens, de nier la réfurrcdlion 5 cependant
cct article meritoit bien quelques remarques de la part d’un
D ieu, qui venait d'apprendre tant de fingularité aux |hom-
*ncs , & qui d'ailleurs devoit rcffurcitcr lui - meme. Il c il
vrai que Jefus d i t , dans l’Evangile , que Dieu n’ell pas
le üteu du mort* j mais cela ne prouveroit pas la réfnrrec-
tion , cela prouveroit plutôt , qu’Abraham , qu’Ifaac , &
que Jacob , ne font point morts, vu que ccs patriarches
ue lont point encore rcHuCcites, du moins l’écriture ne
nous 1 apprend pas. ‘
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deftinées aux damons , ennemis de Dieu & des
hommes.

En effet, le chriftianifme admet des êtres
.învifibles, d’une nature différente de l’homme ,
dont les uns exécutent les volontés du Très-
Haut , & dont les autres font connus fous
le nomd’angcs , ou de meffagers , fubordonnés
à Dieu ; on prétend qu’il s’en fert pour veiller à
Padminiftration de l’univers , & fui tout à lacon-
fervation de l’homme. Ces êtres bicnfaifans font,
fuivant les chrétiens, de purs efprits; mais ils
ont le pouvoir de fe rendre fenfibles , en pre-
nant la forme humaine. Les livres facrés des
Juifs & des chrétiens font remplis d’apparitions
de ces êtres merveilleux , que la divinité en-
voyoit aux hommes qu’elle vouloit favori fïr ,
afin d’être leurs guides , leurs protecteurs, leurs
dieux tutélaires. D ’où l’on voit^ne les bons anges
font dans l’imagination des chrétiens, çe que
les Nymphes , les Lares , les Pénates étoient
dans l’imagination des payens , & ce que les
Fées étoient pour nos faifeurs de romans. *

Les êtres inconnus de la fécondé efpece fu-
rentdéfignés fousle nom de Démons, de Diables,
d'Efprits malins : on les regarda comme les
ennemis du genre humain, les tentateurs des
hommes , des fédu&eurs , perpétuellement oc-
cupés i les faire tomber dans le péché. Les chré-
tiens leur attribuent un pouvoir extraordinaire ,
la faculté de faire des miracles femblables à ceux
du T rès-H aut, & furtout une piiiffance qui
balance la fienne, & qui parvient à rendre tous
fes projets inutiles. En effet, quoique la reli-
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gîon chrétienne n’accorde point formellement
au Démon la même puiflance qu’à Dieu , elle
fuppofe néanmoins que cet efprit mal-faifant
empêche les hommes de parvenir au bonheur
que la divinité bienfaifante leur deftine , & con-
duit le plus grand nombre à la perdition : en
un mot , d’après les idées du chriftianifme ,
l’empire du diable eft bien plus étendu que celui
de l’Etre fupiême ; celui-ci réuflit à peine à
fauver quelques élus, tandis que l’autre mene
à la damnation la foule immenfe de ceux qui
n’ont point la force de réfifter à fes infpirations
dangereufes. Qui ne voit pas que Satan  9 que
le démon , qui éft un objet de terreur pour les
chrétiens, eft emprunté du dogme des deux
principes } ,admis jadis en Egypte & dans tout
l’Orient ? L’Ofiris & le Typhon des Egyptiens ,
l’Orofmade & KHdiarimane des Perfes & des
Chaldéen's , ont fans doute fait naître la guerre
continuelle qui fubfifte entre le Dieu des chré-
tiens & fon redoutable adverfaire. C’eft par ce
îyftême que les hommes ont cru fe rendre
compte-des biens & des maux qui leur arrivent.
Un diable tout-puiffant fert à juftifier la divi-
nité des malheurs néceflàires , & peu mérités ,
quTaffligent le genre humain.

Tels font les dogmes effrayans & myfténeux
fur lefquels les chrétiens font d’accord ; il en eft
plufieurS autres, qui font propres à des feétes
particulières. C’eft ainfi qu’une fefte nombreufe
du chriftianifme admet un lieu intermédiaire ,
fous le nom de Purgatoire , où des âmes moins
criminelles , que celles qui ont mérité l’enfer ,



font reçues pour un tems, afin d’expier, par
des fupplices rigoureux ,  les fautes commifes en
cette vie ; elles font enfuîte admifes au féjour
de l’éternelle félicité. Ce dogme , vifiblement
emprunté des rêveries de Platon , eft entre les
mains des prêtres de l’églifo Romaine , une
fource intariflable de richeffes , vu qu’i's fe font
arrogé le pouvoir d’ouvrir les portes du purga-
toire , & qu’ils prétendent que leurs prières
puifTantes font capables de modérer la rigueur
des décrets divins, & d’abréger les tourmens
des am$s, qu’un Dieu jufte a condamnées à ce
féjour malheureux *.

Ce qui précédé, nous prouve que la religion
chrétienne n’a point laiffé manquer fes feâateurs

* Il eft évident que e’eft à Platon que les Catholiques ro-
mains font redevables de leur purgatoire. Cephilofophc exalté
divife les âmes des hommes en pures', en guérij'abies, & en
incurailes. Les premières, qui a voient appartenu à des juf-
te s , retournoient, par refufion , à l’ame univerfelle du
inonde, c’eft-à-dire, à la Divinité , dont clics étoient éma-
nées i les fécondés alloient aux enrers, où tous les ans el-
les paffoient en revue devant les juges de cet empire téné-
breux ; ceux-ci laiffoient retourner à la lumière les âmes
qui avoient fufüfamment expié leurs fautes : enfin, les
âmes incurables reftolent dans le Tartare , où elles étoient
tourmentées pour toujours. P la ton, ainfi que les Cafuiftes
Chrétiens, indique les crimes, ou les fautes , qui méri-
taient ees diffjrens dégrès de ehâtimens.

Les doâcurs proteftansja loux , fans doute, des richef-
fes du clergé catholique, ont eu l’imprudence de rejetter
le dogme du Purgatoire, par où ils ont beaucoup diminué
leur propre crédit. 11 eût peut-être été plus fage de ban-
nir le dogme de l’enfer, d’où rien ne peut tirer les âmes,
que celui du purgatoire, qui eft beaucoup moins révoltant,
& dont les prêtres ont la faculté de faire fo rtir , pour de
l’argent.



d’objets de crainte & de terreur ; c’eft en faifant
trembler les hommes, qu’on parvient à les ren-
dre fournis , à troubler leur raifon +. *

C H A P I T R E  I X.

Des rites , des cérémonies myftéricufcs , ou de
la The'urgie des Chrétiens *.

I les dogmes, enfeignés par la religion chré-
tienne , font des myfteres inacceflibles î la rai-
fon 'y fi le Dieu , qu’elle annonce, eft un Dieu
inconcevable , nous ne devons pas être furpris.
de voir que , dans fes rites & l'es cérémonies ,
cette religion conferve un ton inintelligible Sc
myftérieux. Sous un Dieu , qui ne s’eft révélé
que pour confondre la raifon humaine , tout
doit être incompréhenfible, tout doit mettre le
bons fens en défaut.

La cérémonie la plus importante du chriftia-

f Mahomet a fe n ti, de même que les doâeurs Chrétiens ,
la néctflité d’effrayer les hommes, pour prendre de l’em-
pire lur eux. „ Ceux, dit-il » dans l’Alcoran , qui necroyent
,, poin t, feront revêtus d’un habit de Feu > on verfera de-
,, l'eau bouillante fur leurs têtes : leurs entrailles & leurs
,, peaux feront miles en diffolution, & ils feront frappée
M avec des maffties de ferî Toutes les fois qu’ils s’efforceront
„ de fortir de l'enfer, pour fe fonftraire à leurs tourmens ,
,, on 'les y entraînera de nouveau , &  les démons leur di-
„ ront : G"ùtez la douleur d’être brûlis Voyez FAlcoran , cb. 8.

* La Théurgie eft cette forte de magie , qui fe faifoit »
à l’aide aes elprits bienfaifaas.
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nîffne , & fans laquelle nul homme ne peut être
fauve , s’appelle le baptême ; elle confifte à ver-
fer de l’eau fur la tête d’un enfant, ou d’un
adulte , en invoquant la Trinité. Par la vertu
mjfllérieufe de cette eau , & des paroles qui
l’accompagnent, l’homme eft fpirituellement
régénéré ,* il s’eft lavé des fouillures tranfmifes
de race. en race , depuis le premier pere du
genre humain ; en un mot , il devient enfant
de Dieu ,  & fufceptible d’entrer dans fa gloire ,
lorfqu’il fortira de ce monde. Cependant } fui*
vant les chrétiens , l’homme ne meurt qu’en
conféquence du péché d’Adam ; & fi , par lé
baptême, ce péché eft effacé, comment arrive-
t-il que les chrétiens foient fujets à la mort ?
On nous dira peut-être , quev c’eft de la mort
fpirituelle  ,  &  non  de  la  mort  du  corps,  que  J.  �
C. a délivré les hommes ; mais cette mort fpi-
xituelle n’eft autre chofe que le péché ; & dans
ce cas, comment peut-il fe faire que les.chré-
tiens continuent à pécher comme s’ils n’a-
voient point été rachetés & délivrés du péché l
D ’où l’on voit que le baptême eft dh myftere
impénétrable à la raifon , dont l’expérience dé-
ment l’efficacité *.

‘ Dans quelques feâes chrétiennes, un évêque,

* La cérémonie du baptême fe pratiqnoit dans les mylle-
res de.Mythras ; les initiés*étoient par-là régénérés. Ce
Mythras étoit anffi un médiateur. Quoique les dofteurs chré-
tiens regardent le baptême comme n^cedaire au .fa lu t, nous
voyons cependant que S. Paul ne voulut point faire bapti-
fer les Corinthiens. Un voit auili qu’il circoncit Timothée.
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ou un pontife, en prononçant des paroles, &
en appliquant un peu d’huile fur le front, fait
dcfcendre l’Efprit faint fur un jeune homme ,
ou un enfant ; par cette cérémonie , le chré-
tien eft confirmé dans fa foi , & reçoit inyifî-
blement une foule de grâces du Très-Haut.

Ceux de tous les chrétiens, qui, par le re-
noncement le plus parfait à leur raifon , entrent
le plus dans l’efprit de leur religion inconceva-
ble , non contens des myfteres qui leur font
communs avec les autres feâes , en admettent
tfn fur-to ut, qui eft propre à caufer la plus
étrange furprife, c’eft celui de la Tranfubfian-
tiation. A la voix redoutable d’un prêtre, le
Dieu de l’univers eft forcé de defcendre du fé-
jour de fa gloire, pour fe changer en pain ; &
ce pain, devenu Dieu , eft l’objet des adora-
tions d’un peuple qui fe vante de détefter l’ido-
lâtrie *

* I es Brames de l’Indoftan diftribuent du riz dans leurs
pagodes : cette diihibution fe nomme Prajadam ; ou Eucha-
ritHe. Les JAexicains croyoicnt une forte de tranfubftan-

,tiation. Le F. Acofta en fait mention , L • V . cbap. 24. de Jet
v pages. Ainli, les Catholiques romains ne font pas les feuls t
qui ayent donné dans cette extravagance. Cicéron croyoit
l ’efprt humain incapable de poufTcr le délire jufqu'à man-
ger fon Dieu. V. de Divinutione, lib. JI. Les  Protcftans  o nt
eu allez de courage pour re.ietter ce m yftcre, quoiqu’il foit
peut-être le plus formellement établi par Jéfns-Chrift, qui
dit pofitivement : Prenez, mangez ; car ceci eft mon corps.
Averroès difoit : ^nima mca fit cum Philofopbis : non verà
cunt Ci'rijhanis, gente ftolidifftiffà , qui \Deum faciunt corne-
dunt. t es Péruviens avoient une pâque , dans laquelle on
iminoloit un agneau, dont on méloit le fang avec de la fa-
rine , pour le diftribuer au peuple. V. Athmc queft. lib. l i t
tap. 20. §.  j .
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Dans les cérémonies puériles f  auxquelles
l’enthoufiafme des chrétiens attache le plus grand
prix , l’on ne peut s’empêcher de voir des vef-
tiges très-marqués de la Théurgie pratiquée
chez les peuples orientaux. La divinité , forcée
par le pouvoir magique de quelques paroles, ac-
compagnées de cérémonies, obéit à la voix de
fes prêtres , ou de ceux qui favent le fecret de
la faire agir , & , fur leurs ordres, elle opéré
des me.veilles. Cette forte de magie efl: perpé-
tuellement exercée par les prêtres du chriftia-
nifme : ils perfuadent à leurs difciples, que des
formules, reçues par tradition, que des a&es
arbitraires , que des mouvemens du corps , font
capables d’obliger ce Dieu de la nature à fuf-
pendre fes loix, à fe rendre à leurs vœux, à
répandre fes grâces. A in fi, dans cette religion ,
le prêtre acquiert le droit de commander à Dieu
lui-même : c’eft fur cet empire qu’il exerce fur
fon Dieu ; c*eft fur cette Théurgie véritable ,
ou fur ce commerce myftérieux de la terre avec
le ciel, que font fondées les cérémonies pué-
riles & ridicules, que les chrétiens appellentSa-
cremens. Nous avons déjà vu cette Théurgie
dans le baptême , dans la confirmation , dans
l’euchariftie ; nous la retrouvons encore dans
la pénitence , c’eft-à-dire , dans le pouvoir que
s’arrogent les prêtres de quelques feéles , de re-
mettre, au nom du ciel, les péchés qu’on leur
a confelTés. Même Théurgie dans l’ordre , c’eft-
à-dire , dans ces cérémonies qui impriment à
quelques hommes un cafaétere facré , qui les
diftinguc des prophanes mortels. MêmeThéur-
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gîe dans ces fondions & dans ces rites , qui fa-
tiguent les derniers inftans d’un mourant. Même
Théurgie dans le mariage, où le chrétien fup-
pofe que cette union naturelle ne pourroit être
approuvée du ciel, fi les cérémonies d’un prê-
tre ne la rendoient valide , &ne lui procuroient
la fanâion du Tout-Puiffiant *. .

En un mot , nous voyons cette magie blan-
che , ou Théurgie, dans les prières ,  les for-
mules , la lithurgie ,  & dans toutes les cérémo-
nies des chrétiens ; nous la trouvons dans l’opi-
nion qu’ils on t, que des paroles, difpofées de
oertaine maniéré ,  peuvent altérer les volontés
de leur Dieu , & l’obliger à changer fes décrets
immuables. Elle montre fon efficacité dans fes
exorcifmes , c’eft-à-dire ,  dans les cérémonies ,
par lefquelles à l’aide d’une eau magique ,  &
de quelques paroles ,  on croit expulfer les efprits
malins qui infeftent le genre humain. Veau-
bénite ,  qui ,  chez les chrétiens y  i  pris la placé
de Veau luftràle des Romains,  poflede ,  félon
eux y les vertus les plus étonnantes ; elle rend fa-
crés les lieux & leschofes* qui étoient auparavant
prophanes. Enfin , la Théurgie chrétienne , em-
ployée par un pontife ,  dans le facre des rois ,

•  contribue  à  rendre  les  chefs  des  nations  plus
refpeâables aux yeux des peuples y & leur im-
prime un cara&ere tout divin.

* * Ainfi ^

* Chez les Catholiques romains , les Sacrcmens font,™
nombre,de jept, nombre cabalistique, magique, & myC.
térieux.
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Ainfi > tout eft myftere ,  tout eft magie , toüè
eft incompréhenfible dans les dogmes,  ainfi
que dans le culte d’une religion révélée par 1»
divinité , qui vouloit tirer le genre humain de
fon aveuglementi

C H A P I T R E  X.

Des livres Jacrés des Chrétiens-.

a  religion chrétienne ,  pour  montrer  fdri
origine célefte ,  fonde fes titres fur des livres
qu’elle regarde comme facrés", & comme inf-
pirés par Dieu lui-même. Voyons donc fi fes
prétentions font fondées ; examinons fi ces ou-
vrages portent réellement le caractère de la fa-
gett'e ,  de l’omnifcience , de la perfection , que
nous attribuons à la divinité.

La bible , qui fait l’objet de la vénération des
chrétiens ,  dans  laquelle  il  n’y  a  pas  un  mot  qui
ne foit infpiré , eft formée par l’aflemblage peu
compatible des' livres facrés des Hébreux y con-
nus fous le nom de Yancien teftament 9 combinés
avec des ouvrages plus récens, pareillement
infpirés aux fondateurs du chriftianifme y con-
nus  fous  le  nom  de nouveau tcjlament. A la tête
de ce recueil , qui fert de fondement & de code
à la religion chrétienne y fe trouvent c:nq livres 3
attribués  à  Moyfe  ,  qui ,  en les écrivant y ne
fut j dit-on , que le fécretaire de la divinité. Il
y remonte à l’origine des chofes ; il veut nous
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initier au myflere de la création du monde
tandis qu’il n’en a lui-même que des idées va-
gues & confufes , qui décelent à chaque inflant
une ignorance profonde des loix de la phyfique.
Dieu crée le foleil , qui eft , pour notre fyftême
planétaire, la fource de la lumière 3 plufieurs
jours après avoir créé la lumière. D ieu, qui ne
peut être repréfcnté par aucune image , crée
l'homme à Ton image ; il le crée mâle &femelle 9
& bientôt oubliant ce qu’il a fait, il crée la femme
avec une des côtes de l’homme ; en un mot ,
dès l’entrée de la bible , nous ne voyons que
de l’ignorance & des contradictions *. Tout nous
prouve que la cofmogonie des Hébreux n’efl
qu’un tiflli de fables & d’allégories , incapable
de nous donner aucune idée deschofes , &qui
n’efl: propre qu’à contenter un peuple fauvage ,
ignorant & groflisr , étranger aux fciences ,'aii
xaifonnement.

Dans le refte des ouvrages , attribués à
M oyfe, nous verrons une foule d’hiftoires im-
probables & merveilleufes, un amas de loix
ridicules & arbitraires ; enfin , l’auteur conclue
par .y rapporter fa propre mort. Les livres pof-
térieurs à Moyfe ne font pas moins remplis
d'ignorance, Jofué arrête le foleil; qui ne tourne

* S. Auguftin avoue qu’il n’v a pas moven de cnnferver
le vrai fens des trois premiers cî-nr>itres delà Gerèfe, fans
blefler la piété, fans attribuer à Dieu des cbnfes indignes
de lu i , & qu’il faut recourir à lallégorie. V. S.  A h? . de
Gtucji , rentra Ma,lie1 ct„s. !.. / . cap. 2. Origenc convient
suffi , que, û l’on prend à la lettre l’hiftoire de la cre'a-
tion , elle cft abfurde & contraJiftoire. V. Pbtlos.  ( . i î -
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point; Samfon , l’Hercule des Juifs , a la force
de faire tomber un temple.. . . On ne finiroit
point, fi on vouloic relever toutes les bévues
& les table; , que montrent tous les patfages
d’un ouvrage qu’on a le front d’attribuer à
l’efprit laint. Toute l’hiftoire des Hébreux ne
nous préfente qu’un amas de contes, indignes
de la gravicé de Thiftoire & de la majefté de
la divinité, ridicule aux yeux du bon fens, elle
ne paroît inventée que pour amufer la crédulité
d’un peuple enfant & ttupide. - .

Cette compilation informe eft entremêlée des
oracles obfcurs & découfus , dont différens inf-
pirés , ou prophètes , ont fucceflivement repu
la fuperftition des Juifs. En un m ot, dans l’an-
cien teftament tout refpire l’enthoufiafine, le
üanatifme, le délire, fouvent ornés d’un langage
pompeux ; tout s’y trouve , à l’exception du bon
fens, de la bonne logique, de la raifon , qui
femblent être exclus opiniâtrement du livre qui
fert de guide aux Hébreux & aux chrétiens.

On a déjà fait fentir les idées abjrcles, &
fouvent abfurdes, que ce livre nous donne de
la divinité ; elle y paroît ridicule dans toute la
conduite ; elle y fouffle le froid & le chaud ;
elle s’y contredit à chaque in franc ; elle agit
avec imprudence; elle fe repent de ce qu’elle
a fait;, elle édifie d’une main, pour détruire
de l’autre; elle rétra&e par la voix d’un pro-
phète, ce qu’elle a fait dire par un autre : fî
elle punit de mort toute la race humaine ,
pour le péché d’un feul homme , elle annonce,
par Ezéchiel, qu’elle eft jufte, & qu’elle ne

F %
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rend point les enfans refponfables des iniquités
de leurs peres. Elle ordonne aux Ifraëlites , par
la voix de Moyfe , de voler les Egyptiens ; elle
leur défend dans le décalcgue publié par la loi
de Moyfe, le vol & l’aflàflinat : en un mot ,
toujours en contradiction avec lui-méme, Jého-
vah, dans le livre infpirépar fon efprit, change
avec les circonflances , ne tient jamais une con-
duite uniforme , & fe peint fouvent fous les traits
d’un tyran , qui feroient rougir les méchants les
plus décidés.

Si nous jettons les yeux fur le nouveau tef-
tament, nous ne verrons pareillement rien qui
annonce cet efprit de vérité , que l’on fuppofe
avoir diCté cet ouvrage. Quatre hifloriens, ou
fabuliftes , ont écrit l’hiftoire merveilleufe du
Meflie ,• peu d’accord fur les circonflances de
la vie, ils fe contredifent quelque fois de la fa-
çon la plus palpable. La généalogie du Chrift,
donnée par S. Matthieu , ne reflèmble point à
celle que nous donne St. Luc ; un des évangé-
fiftes le fait voyager en Egypte, un autre ne
parle aucunement de cette fuite; l’un fait durer
fa miflion trois ans, l’autre ne la fuppofe que de
trois mois. Nous ne les voyons pas plus d’accord
fur les circonflances des faits qu’ils rapportent.
S, Marc dit que Jéfus mourut à la troilicme ,
c’eft-à-dirc à neuf heures du matin ; S. Jean
dit qu’il mourut à la fixieme, c’efl-à-dire à
midi. Scion S. Matthieu & S. M arc, les fem-
mes , qui après la mort de Jéfus allèrent à fon
fépulchre, ne virent qu’un feul ange ; félon S.
Luc & S. Jean, elles en virent deux. Ces anges



S oient, ' fuivant les uns , en dehors ; & fuivant
d’autres, en-dedans du tombeau. Plufieurs mi-
racles de Jéfus font encore diverfement rap-
portés par ces évan gélifies , témoins , ou inf-
pirés. Il en eft de même de fes apparitions après
fa réfurreâion. Toutes ces chofes ne fembleotr
elles pas devoir nous faire douter de l'infailli-
bilité des évangélifies, & de la réalité de leurs
infpirations divines ? Que dirons-nous des pro-
phéties faufles, & non exiflantes, appliquées,
dans l’évangile , à Jéfus ? C’efl ainfi que S.
Matthieu prétend que Jérémie a prédit que le
Chrifl feroit trahi pour trente pièces d’argent,  *
tandis que cette prophétie ne fe trouve point
dans Jérémie. Rien de plus étrange que la fa-
çon dont les dofteurs chrétiens fe tirent de ces
difficultés. Leurs folutions ne font faites que pour
contenter des hommes, qui fe font un devoir
de demeurer dans l’aveuglement*. Tout homme
raifonnable fentira que toute l’induflrie des fo-

* Théophilafte dit . que rien ne prouve plus sûrement
la bonne foi de ces Evangéliftes , que de ne s’être pas
aecbrdés dans tous les points ; car fans cela, d it- il, on
„ auroit pu les foupqouncr d’avoir écrit de concert „ . V.
Tbeoph. prttntium in Alattbaum. S. Jérôme dit lui-même que
les citations de St. Matthieu ne s’accordent point avec la
verfion grecque de la Bible. Quinta fit inter Alattbamm
Septuaginta, verborum, crdinifque difeurdia J k admiraient, Jt
Jlebruïcum vident, fcnfttfque contrarias efl. V. Hier, de opt. gen.
interpret. Erafine eft forcé de convenir ; que Pfcfprit divin
permettoit aux Apôtres de s'égarer. S'tri tus ilie divittus,
tnenti'tm gpoflolicarwn maderatar , pajfut eft fuos ignerave qnat-
dnm & laki, &e. In Jilatthœum 2. cap. 6. En général, il
faut avoir une foi bien robufte, fi la lecture de S. Jérôme
ne fuffit point, pour' détromper de l’écriture faînte.

_  F  3
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phffmes ne pourra jamais concilier des contra-
dictions fi palpables, & les efforts des inter-
prètes ne lui prouveront que la foibleffe de leur
caufe. Eft-ce par des fubterfuges, des fubtilités
& des menfonges, que l’on peut fervir la di-
vinité i

Nous retrouvons les mêmes contradictions ,
les mêmes erreurs, dans le pompeux galima-
thias attribué à S. Paul. Cet homme , rempli
de l’efprit de Dieu , ne montre dans fes dis-
cours & dans fes épîtres , que l’enthoufiafme
d’un forcené. Les commentaires les plus étudiés

• ne peuvent mettre à portée d’entendre , ou de
concilier les contradictions découfues , dont tous
fes ouvrages font remplis, ni les incertitudes
de fa conduite , tantôt favorable , tantôt op-
pofée au Judaïfme *. On ne pourroit tirer plus

* S. Paul nous apprend lui-même , qu’il a été ravi au
troîfiemy ciel. Comment ? Pourquoi ? Et qu’y a-t-il appris ?
Des ebofes ineffables , q»t rbomme ne p u t pas comprendre.
A quoi pouvoit donc fervir fori voyage merveilleux ? Mais
comment s’en rapporter à S. P a u l, -qui dans les aftes des
Apôtres, fe rend coupable d’un menfonge , lorfqu’il affine ,
devant le grand-prêtre , qu’on le perfécute , parce qu tl ejl
pbarijkn, ésf  à  caufe  de  la  rtfurreéiion  des  morts ? ce qui ren-
ferme deux fanfletés. i. Parce que S. P au l, dans ce tems .
étoit l’Apôtre le plus zélé du chriilianifme, & par etnfé-
quent Chrétien, s. Parce qu’il ne s’agilfoit aucunement de
la rélnrre&ion dans les griefs dont on l’accufoit. Vovcz 1er
Aaes des Apôtres, cbap. iq. v. 6 . Si les Apôtres mentent ,
comment sTsn rapporter à leurs difeours ? D’nn antre côté ,
nous voyons ce grand Apôtre changer à chaque in (tant d’a-
vis & de conduite. Au Concile de Jérufalem il réfille eu
fece.à S. Pierre , dont l’avis favorifoit le Judaïfme , tan-
dis que par la fuite, il fe conforme lui-même aux r ites
des Juifs. E nfin , il fe prête continuellement aux circonftan-
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de lumières des autres ouvrages attribués aux
Apûtres. Il fembleroit que ces perfonnages ,
infpirés par la divinité , ne font venus fur la
terre , que pour empêcher leurs difciples de
rien comprendre à la doârine qu’ils leur vou-
laient enfeigner.

Enfin , le recueil qui compofe le nouveau
teftament eft terminé par le livre myftique ,
connu fous le nom d'Apocalypfe de S. Jean,
ouvrage inintelligible, dont l’auteur a voulu ren-‘
chérir fur toutes les idées lugubres & funeftes
contenues  dans  la  bible  ;  il  y  montte,  au  genre
humain affligé , la perfpeâive prochaine du
monde prêt à périr; il remplit l’imagination
des chrétiens d’idées affreufes, très-propres à
les faire trembler, à les dégoûter d’une vie pé-
riffable, à les rendre inutiles ou nuifibles à la
fociété. C’eft ainfi que le fanatifme termine
dignement une compilation , révérée des chré-
tiens, mais ridicule & méprjfable pour l ’homme
fenfé; indigtie d’un Dieu plein de fageffe &
de bonté ; déteftable pour quiconque confidé-
rera les maux qu’elle a faits à.la terre.

Enfin, les chrétiens ayant pris, pour réglé
de leur conduite & de leurs opinions, un livre
tel que la bible, c’eft-à-dire, un ouvrage rem-
pli de fables effrayantes, d’idées affreufes de
la divinité, de contradictions frappantes, n’ont

ces, il fe fait tout à tous. Il paroît avoir donné l’exemple
aux Jéfuites , de la conduite qu’on leur reproche de tenir
dans les Indes, vis-à-vis des idolâtres, dont ils allient le
culte à celui de Jéfus-Chriit. .

F *



jamais pu favoir à quoi s’en tenir ; n’ont jamais
pu s’accorder fur la façon d’entendre les vo-
lontés d’un Dieu changeant & capricieux; &
n’ont jamais fu précifément ce quo ce Dieu exi—
geoit d’eux : ainfi , ce livre obfcur fut pour eux
une pomme de difcorde, une l'ource intarif-
fable de querelles, un arfenal, dans lequel les
partis les plus oppofés fe pourvurent également
d’armes. Les géomètres n’ont aucune difpute
fur les principes fondamentaux de leur fcience ;
par quelle fatalité, le livre révélé des chrétiens ,
qui renferme les fondemens de leur religion di-
vine , d’où dépend leur félicité éternelle , eft-il
inintelligible, & fujet à des difputes: qui fi fou-
vent ont enfanglanté la terre ? A en juger par
les effets, un tel livre ne devroit-il pas plutôt
être regardé comme l’ouvrage d’un génie mal-
f?ifant, de l’efprit de menfonge & de ténè-
bres,  que  d’un  Dieu  qui  s’intéreffe  à  la  con-
servation & au bonheur des hommes, & qui
yeut les éclairer ?

C H A P I T R E  X I .

De la Morale Chrétienne.

S I l’on s’en rapportoit aux dbâeürs des chré-
tiens , il fembleroit qu’avant la venue du fon-
dateur de leur fede, il n’y ait point eu de vraie
morale fur la terre ; ils nous dépeignent le
monde entier comme plongé dans les ténèbres,
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dans le crime ; cependant la morale fut toujours
nécefiàire aux hommes; une fociété fans mo-
rale ne peut fubfifter. Nous voyons, avant Jé-
fus-Chrift, des nations floriflfantes , des philo—
fophes éclairés, qui ont fans celle rappelle les
hommes à leurs devoirs ; en un m ot, nous
trouvons dans Socrate , dans Confucius, dans
les Gymnofophiftes Indiens , des maximes qui
ne le cedent en rien à celles du Meflie des
chrétiens. Nous trouvons dans le paganifme des
exemples d’équité, d’humanité , de patriotifme,
de patience, de douceur, qui démentent hau-
tement les prétentions du chriftianifme , & qui
prouvent qu’avant fon fondateur il exiftoit des
vertus bien plus réelles que celles qu’il eft venu
nous enfeigner.

Falloit - il une révélation furnaturelle aux
hommes, pour leur apprendre que la juftice
eft néceflaire pour maintenir la fociété, que
l’injuftice ne rapprocheroit que des ennemis
prêts à fe nuire ? Falloit-il qu’ un Dieu pariât,
pour leur montrer que des êtres raflcmblés
ont befoin de s’aimer & de fe prêter des fe-
cours mutuels ? Falloit-il des fecours d’en-haut,
pour découvrir que la vengeance eft un mal*
eft un outrage aux loix de fon pays, qui, lorf-
qu’elles font juftes, fe chargent de venger les
citoyens ? Le pardon des injures n’eft-il pas une
fuite de ce principe , & les haines ne s’éterni-
fent-elles point, lorfque l’on veut exercer une
vengeance implacable ? Pardonner à fes enne-
mis , n’eft-il pas l’effet d’une grandeur d’ame
qui nous donne de l’avantage fur celui qui nous
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offenfe ? Faire du bien à nos ennemis, ne nous
donne-t-il pas de la fupériorité fur eux t  Cette
conduite n’eft-elle pas propre à nous en faire
des amis? Tout homme, qui veut fe confer-
v e r , ne fent-il pas que les vices , l ’intempé-
rance, la volupté, mettent fes jours en dan-
ger? Enfin, l’expérience n’a-t-elle pas prouvé
à tout être penfant, que le crime eft l’objet
de la haine de fes femblablcs, que le vice eft
nuifible à ceux mêmes qui en font infe&és,
que la vertu attire de l’eftime & de l’amour
à ceux qui la cultivent ? Pour peu que les
hommes réfléchiffent fur ce qu’ils fonr , fur leurs
vrais intérêts, fur le but de la fociété, ils fen-
dront ce qu’ils fe doivent les uns aux autres. De
bonnes loix le forceront d’être bons, & ils
n’auront pas befoin que l’on farte defeendre du
ciel des réglés néceflaires à leur confervatîon
& à leur bonheur. La raifon fuffit pour nous
enfeigner nos devoirs envers les êtres de notre
efpece. Quel fecours peut-elle tirer de la reli-
gion , qui , fans celle , la contredit & la dé-
grade .?

On nous dira , fans doute, qup la religion ,
loin de contredire la morale , lui fert d’appui ,
& rend fes obligations plus facrécs, en leur don-
nant la fanéfion de la divinité. Je réponds, que la
religion chrétienne , loin d’appuyer la morale la
rend chancelante & incertaine. Il eft impolïïble
de la fonder folidement fur les volontés pofi-
tives d’un Dieu changeant, partial, capricieux,
qui, de la même bouche , ordonne la juftice &
l’injuftice, la concorde & le carnage, la tolé-



tance & la pcrfécution. Je dis qu’il eft impof-
fible de fuivre lês préceptes d’une morale rai-
fonnable, fous l’empire d’une religion qui fait
un mérite du zélé, de l’enthoufiafme, du fana-
tisme le plus deftrudeur. Je dis qu’une reli-
gion , qui nous ordonne d’imiter un defpote
qui fe plaît à tendre des. piégés à fes fujets,
qui eft implacable dans fes vengeances , qui
veut qu’on extermine tous ceux qui ont le mal-
heur de lui déplaire, eft incompatible avec
toute morale. Les crimes, dont le chriftianif-
me , plus que toutes les autres religions , s’eft
fouillé, n’ont eu pour prétexte que de plaire
au Dieu farouche qu’il a reçu des Juifs. Le ca-
raâere moral de ce dieu doit nécefTairement
régler la conduite de ceux qui l'adorent*. Si
ce Dieu eft changeant, fes adorateurs chan-
geront; leur morale fera flottante , & leur con-
duite arbitraire fuivra leur tempérament.

Cela peut nous montrer la fourre de l’incer-
titude où font les chrétiens, quand il s’agit
d’examiner s’il eft plus conforme à l’efprit de
leur religion , de tolérer, que de perfécutcr
ceux qui different de leurs opinions. Les deux
partis trouvent également, dans la bible, des or-
dres précis de la divinité, qui autorifent une con-

* Le ban Roi S. Loirs difoit à Ton ami Joinville que
», quand un laie entendoit médire de- la religion chrétienne,
„ il devoit la défendre, non-feulement de paroles, mais à
„ '• .!«ir tp(o travchaite, &  en frapper les médifans &  les mé-
„ • aus, à travers le corps, tant qu’elle pût entrer. Voyez
,, Joinville publié par Ducange, page s.
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chiite  fi  oppofée.  Tantôt Jéhovah déclare qu’il
hait les peuples idolâtres, & qu’on doit les ex-
terminer ; tantôt Moyfe défend de maudire les
dieux des nations; tantôt le fils de Dieu dé-
fend la perfécution, après avoir dit lui-même
qu’il faut contraindre les hommes d'entrer dans
fon royaume. Cependant, l’idée d’un Dieu fé-
vere & cruel, faifant des impreflions bien plus
fortes fit plus profondes dans î’efprit, que celles
d’un Dieu débonaire , les vrais chrétiens fe font
prefque toujours crus forcés de montrer du zélé
contre ceux qu’ils ont fuppofés les ennemis de
leur dieu. Ils fe font imaginé, qu’on ne pou-
voit l’ofïenfer , en mettant trop de chaleur dans
fa caufe : quelques fufTent fes ordres d’ailleurs,
ils ont prefque toujours trouvé plus fur pour
eux de perfécuter, de tourmenter, d’extermi-
ner ceux qu’ils regardoient comme les objets
du courroux célefte. La tolérance n’a été ad-
mife que par les chrétiens lâches fit peu zélés ,
d’un tempérament peu analogue au Dieu qu’ils
fervoient.

Un vrai chrétien ne doit-il pas fentir la né-
ceflïté d’étre féroce & fanguinaire , quand on
lui propofe pour exemples les faints 6c les hé-
ros de l’ancien teftament ? Ne trouve-t-il pas
des motifs pour être cruel, dans la conduite
de Moyfe, ce légiflateur qui fait couler par
deux fois le fang des Ifraelites, & qui fait im-
moler à fon Dieu plus de quarante mille vic-
times ? Ne trouve-t-il pas , dans la perfide
cruauté de Phinées, de Jahel > de Judith , de
quoi juftifier la fienne ? Ne voit-il pas dans .
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David , ce modèle achevé des rois, un monftre
de barbarie , d’infâmies, d’adulteres , & de ré-
voltes , qui ne l’empêchent point d’être un
homme félon le cœur de Dieu ? en un mot ,
tout dans la Bible femble annoncer au chré-
tien , que c’eft par un zèle furieux que l’on
peut plaire à la divinité, & que ce zèle fuf-
fit pour couvrir tous les crimes à fes yeux.

Ne foyons donc point furpris'de voir les
chrétiens fè perfécutant fans relâche les uns
les autres ; s’ils furent tolérans , ce ne fut que
lorfqu’ils furent eux-mêmes perfécutés, ou trop
foibles pour perfécuter les autres; dés qu’ils
eurent du pouvoir, ils le firent fentir à ceux
qui n’avoient point les mêmes opinions qu’eux
fur tous les points de leur religion. Depuis la
fondation du chriftianifme , nous voyons diffé-
rentes feftes aux prifes ; nous voyons les chré-
tiens fe haïr , fe divifer , fe nuire , & fe traiter
réciproquement avec la cruauté la plus recher-
chée ; nous voyons des fouverains, imitateurs
de David , fe prêter aux fureurs de leurs prê-
tres en difeorde, & fervir la divinité par le fer
& par le feu ; nous voyons les rois eux-mêmes
devenir les viâimes d’un fanatifme religieux ,
qui ne refpeâe rien , quand il croit obéir à fon
Dieu.

En un m ot, la religion , qui fe vantoit d’ap-
porter la concorde & la paix, a depuis dix-huit
îiecles caufé plus de ravages & fait répandre
plus de fang, que toutes les fuperftitions du
paganifme. Il s’éleva un mur de divifion entre
les citoyens de mêmes états ; l'union &' la ten-



drefîe furent bannies des familles; on fe fît un
devoir d’être injufte & inhumain. Sous un Dieu
aflez inique pour s’offenfer des erreurs des
hommes, chacun devint inique ; fous un Dieu
jaloux & vindicatif, chacun le crut obligé d’en-
trer dans fes querelles, & de venger fes in-
jures ; enfin, fous un Dieu fanguinaire , on
fe fit un mérite de verfer le fang humain.

Tels font les importans fervices que la religion
chrétienne a rendus à la morale. Qu’on ne nous
dife pas , que c’eft par un honteux abus de cette
religion que ces horreurs font arrivées, l’efprit
de perfécution & l’intolérance font de l’efprie
d’une religion qui fe croit émanée d’un Dieu
jaloux de Ion pouvoir ; qui a ordonné formel-
lement le meurtre, dont les amis ont été des
perfécuteurs inhumains , qui dans l’excès de
fa colere n’a point épargné fon propre fils.
Quand on fert un Dieu de cet affreux carac-
tère , on ell bien plus fur de lui plaire , en
exterminant fes ennemis, qu’en les laiffànt en
paix offenfer leur créateur. Une pareille divi-
nité doit fervir de prétexte aux excès les plus
nuifibles; le zèle de fa gloire fera un voile,
qui couvrira les pallions de tous les impofteurs ,
ou fanatiques, qui prétendront être les inter-
prètes des volontés du ciel ; un fouverain croira
pouvoir fe livrer aux plus grands crimes; lorf—
qu’il croira les laver dans le fang des ennemis
de  fon  Dieu.

Par une conféquence naturelle des mêmes
principes, une religion intolérante ne peut être
que conditionnellement foumife à l’autorité des



louvcraiis temporels. Un Juif, un chrétien y
no peuvent obéir aux chefs de la fotiété, que
lorfque les ordres de ceux-ci feront conformes
aux volontés arbitraires, & fouvent infenfées ,
de ce Dieu. Mais qui eft-ce qui décidera fi les
ordres des Louverains, les plus avantageux à
la fociéte , .feront conformes aux volontés de ce
Dieu ? Ce feront, fans doute, les miniftres
de la divinité, les interprètes de fes oracles ,
les confidens de fes fecrets. Ainfi, dans un
état chrétien, les fujets doivent être plus fou-
rnis aux prêtres, qu’aux fouverains *. Bien plus,
fi ce fouverain offenfe le feigneur, s’il néglige
fon culte, s’il refufe d’admettre fes dogmes,
s’il n’efi point fournis à fes prêtres, il doit per-
dre le droit de gouverner un peuple, dont il
met la religion en danger. Que dis-jé? Si la
vie d’un tel fouverain efi un obftacle au faluc
de fes fujets, au régné de Dieu, à la profpé-
rité de l’Eglife , il doit être retranché du nom-
bre des vivar.s, dès que les prêtres l’ordon-
nent. Une foule d’exemples nous prouve que
les chréciens ont fouvent fuivi ces maximes dé-
tefiables ; cent fois le fanatifme a mis les ar-
mes aux mains des fujets contre leur légitime

* Tl n'eft point tle Chrétien à qui l’on n’apprenne, dès
l'enfance , qu’;/ vaut mieux obéir à Dieu qu'aux ioimnei. Mais
obéir à D ieu, n’eft jamais qu’obéir aux prêtres. Dieu ne
parle plus lui-même ; c’eft l ’Eglife qui parle pour lui ; &
l’Eçlife cft un corps de prêtres, qui trouve fouvent, dans
la Bible , que. les Souverains ont to rt , que les loix font cri-
minelles , que les établiffcmens les plus fenfés font impies ,
que la tolérance eft un crime.
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fouveraîn, & porté le trouble dans la fociété.
Sous le chriftianifme, les prêtres forent tou-
jours les arbitres du fort des rois ; il importa
tort peu à ces prêtres que tout fut boulverfé
for la terre, pourvu que la religion fût refpec-
tée. Les peuples forent rebelles à leurs i'ou-
verains, toutes les fois qu'on leur perfuada que

. les fouverains étoient rebelles à leur Dieu. La
fêdition , le régicide font faits pour paroître
légitimes à des chrétiens zélés , qui doivent
obéir  à  Dieu,  plutôt  qu’aux  hommes,  &  qui
ne peuvent , fans rifquer leur falut éternel,
balancer entre le Monarque éternel & les rois
de la terre *. _

D ’après ces maximes foneftes , qui décou-
lent des principes du• chriftianifme , il ne faut
point être étonné , fi , depuis fon établifle-
ment en Europe , nous voyons fi fouvent des
peuples révoltés , des fouverains h honteufe-
ment avilis fous l’autorité facerdotale , des Mo-
narques dépofés par les prêtres, des fanatiques
armés contre la puiflance temporelle, enfin des
princes égorgés. Les prêtres chrétiens ne trou-
voient-ils pas, dans l’ancien teftament , leurs

dilcours

- Les ennemis des Jéfuites fe font prévalus contr eux
de « qu’ils ont imaginé que le meurtre d un ty ran était
Une aftion louable & légitime -, un peu de «flexion fuffifoit
po r Faire fentir que fi Aod a bien fa it, Jacq»“
n’a point été criminel, &  que Ravaillac n a fa q
les lumières de fa confcience. S. Thomas dAq.au a For-
mellement 'prêché le régicide. Voyez 1« confit d Etat , to»u
I L  P 33. Les princes Chrétiens devroient trem bler, s ils ré-
fléchilfoient aux conféquences des principes de leur religion-
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difcours féditieux autorifés par l’exemple ? Le»
rebelles contre les rois ne furent-ils pas jufti -
fiés par l’exemple de David ? Les ufurpations,
les violences, les perfidies , les violations lei
plus manifeftes des droits de la nature & des
gens , ne font-elles pas légitimées par l’exem-
ple du peuple de Dieu & de fes chefs ?

Voilà donc l’appui que donne à la morale
«ne religion , dont le premier principe eft d’ad-
mettre le Dieu des Juifs , c’eft-à-dire , an ty-
ran , dont les volontés fantafques anéantirent
à chaque inftant les réglés néceffaires au main-J
tien des fociétés. Ce Dieu crée le jufte & l’in—
jufte , fa volonté fuprême change le mal en
bien, & le crime en vertu ; fon caprice ren-
verfe les loix qu’il a lui-m êm e données à la
nature ; il détruit, quand il lui plaît, les rap-
ports qui fubfiftent entre les hommes , & dif-
penfé lui-même de tout devoir envers les créa-
tures , il femble les autorifer à ne fuivre au-
cunes loix certaines , finon celles qu’il leur pref-
crit, en différentes circonftances , par la voix
de fes interprètes & de fes infpirés. Ceux-ci ,
quand ils font les maîtres , ne prêchent que
la foumiflion ; quand ils fe croyent léfés , ils
ne prêchent que la révolte ; font-ils trop foi-
bles ? ils prêchent la tolérance , la patience ,
la douceur ; font-ils plus forts ? ils prêchent
la perfécution , la vengeance , la rapine , la
cruauté. Ils trouvent continuellement , idans
leurs livres facrés , de quoi autorifer les maxi-
mes contradiâoires qu’ils débitent ; ils trou-
vent f  dans les oracles d’un Dieu peu moral
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&� changeant, des ordres direûement oppofês
les uns aux autres. Fonder la morale lur un
Dieu fembîable , ou fur des livres qui renfer-
ment à la fois des loix fi contiadidoires, c’efl
lui donnes une bafe incertaine , c’eft la fon-
der fur le caprice de ceux, qui parlent au nom
de Dieu , c’eft la fonder fur le tempérament
de chacun de fes adorateurs.

La morale doit être fondée fur des réglés
invariables ; un Dieu, qui détruit ces réglés,
détruit fon propre ouvrage. Si ce Dieu eft l’au-
teur de l’homme, s’il veut le bonheur de fes
créatures , s’il s’intéreffe à la confervation de
notre efoece , il voulut que l’homme fût jufte ,
humain , bienfaifant ; jamais il n’a pu vouloir
qu’il fût injufte , fanatique & cruel.

Ce qui vient d’étre d it , peut nous faire con-
noître  ce  que  nous  devons  penfer  de  ces  doc-
teurs, qui prétendent ,  que fans la religion
chrétienne , nul homme ne peut avoir, ni mo-
rale , ni vertu. La propofition contraire feroit
certainement plus vraie , & l’on pourroit avan-
cer que tout Chrétien ; qui fe propofe d’imiter
fon Dieu, & de mettre en pratique les ordres
fouvent injuftes & deftru&eurs, émanés de fa
bouche, doit être néceffairement un méchant.
Si l’on nous dit que ces ordres ne font pas tou-
jours injuftes; & que fouvent les livres facrés
refpirent la bonté , l’union, l’équité , je dirai
que le chrétien doit avoir une morale inconf-
tante ; qu’il fera tantôt bon , tantôt méchant,
fuivant fon intérêt & fes dirpofitions particuliè-
res. D ’où l’on voit que le chrétien f conféquenc
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â fes idées religieufes, ne peut avoir de vrai®
morale , ou doit fans cefle flotter entre le crime
&  la  Vertu.  ̂

D ’un autre côté, n’y a-t-il pas du danger
de lier Ja morale avec la religion ( Au Heu
d’étayer  la  morale  ;  n’eft-ce  pas  lui  donner  un
appui foible & ruineux , que de vouloir la
fonder fur Ja religion ? En effet, la religion
ne foutient point l’examen, & tout homme qui
aura découvert la foiblefle , ou la fauffeté des
preuves fur lefquelles eft établie la religion ,
fur laquelle on lui dit que la morale eft fon-
dée , fera tenté de croire que cette morale eft
«ne chimere , aufli bien que la religion qui
lui fert de bafe. C’eft ainfi que fouvent, après
avoir fecoué le joug de la religion , nous voyons
des hommes pervers fe livrer à la débauche ,
à l’intempérance , au crime. Au fortir de l’ef-
clavage de la fuperftition , ils tombent dans
une anarchie complette , & fe croyent tout
permis, parce qu’ils ont découvert que la reli-
gion n’étoit qu’une fable. C’eft ainfi que mal-
heureufement les mots d’incrédule & de liber-
tin font devenus des fynonymes. On ne tom-
beroit point dans ces inconvéniens , fi , au lieu
d’une morale théologique, on enfeignoit une
morale naturelle. Au lieu d’interdire la débau-
che , les crimes & les vises , parce que Dieu
& la religion défendent ces fautes , on devroic
dire que tout excès nuit à la confervation de
l’homme , le rend méprifable aux yeux de la
fociété, eft défendu par la raifon , qui veut
que l’homme fe conferve j eft interdit par la
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mature, qui veut qu’il travaille à fon bonheur
durable. En un mot , quelles que foient les vo-
lontés de Dieu , indépendamment des récom-
penfes & des châtimens que la religion an-
nonce pour l’autre vie , il eft facile de prou-
ver à tout homme, que fon intérêt, dans ce
monde , eft de ménager fa fanté , de rcfpeâer
les mœurs, de s’attirer l’e'ftime de fes fembla-
bles , enfin d’ctrc chafie, tempérant , ver-
tueux. Ceux que leurs pallions empêcheront d’é-
couter ces principes fi clairs, fondés fur la rai-
fon , ne feront pas plus dociles à la voix d’une
religion , qu’ils ce{Teront de croire, dès qu’elle
s’oppofera à leurs penchans déréglés.

Que l’on cefTe donc de nous vanter les avan-
tages prétendus que la religion chrétienne pro-
cure à la morale ; les principes, qu’elle puife
dans fes livres facrés , tendent à la détruire ;
fon alliance avec elle ne fert qu’à s’afFoiblir :
d’ailleurs , l’expérience nous montre que les na-
tions chrétiennes ont fouvent des mœurs plus
corrompues que celles qu’elles traitent d’infidelles
& de fauvages ; au moins les premières font-
elles plus fujettes au fanatifme religieux , paf—
fion fi propre à bannir des fociétcs la juflice
& les vertus fociales. Contre un mortel crédu-
le , que la religion chrétienne retient, elle en
pouffe des milliers au crime ; contre un homme
qu’elle rend charte , elle fait cent fanatiques r
cent perfécuteurs , cent intolérans , qui font
bien  plus  nuifibles  à  la  fociété,  que  les  débau-
chés les plus impudens , qui ne nuilcnt qu’à
eux-mêmes. Au moins eft-il certain que les na-
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tions les plus chrétiennes de l’Europe '3 ne font
point celles où la vraie morale foit la mieux
connue & la mieux obfervée. Dans l’Efpagne ,
le Portugal , l’Italie , où la fe&e la plus fuperfr
titieufe du chriftianifme a fixé fon féjour , les
peuples vivent dans l’ignorance la plus honteufe
de leurs devoirs ; le vol, l’aflaftinat, la perfé-
cution , la débauche 3 y font portés à leur com-
ble , tout y eft plein de fuperftitieux ; on n’y
voit que très-peu d’hommes vertueux , & la
religion elle-même 3 complice du crime , four-
nit des ailles aux criminels 3 & leur procure
des moyens faciles de fe réconcilier avec la di-
vinité. Des prières , des pratiques 3 des céré-
monies , femblent difpenfer les hommes de mon-
trer des vertus. Dans les pays , qui fe vantent
de pofleder le chriftianifme dans toute fa pu-
reté , la religion a tellement abforbé l’attention
de fes feâateurs , qu’ils méconnoiflent entière-
ment la morale 3 & croyent avoir rempli tous
leurs devoirs , dès qu’ils montrent un attache-
ment fcrupuleux à des minuties religieufes, to-
talement étrangères au bonheur de la fociété.

. C H A P I T R E  X I I .

Des Vertus Chrétiennes.

E qui vient d’être d it , nous montre déjà
ce que nous devons penfer de la morale chré-
tienne. Si nous examinons les vertus que le

G  3
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chriftianifme recommande , nous y trouverons
l ’empreinte de l’enthoufiafme 3 nous verrons
qu’elles ront peu faites pour l’homme , qu’el-
les l’enlevent au-deflus de fa fphere 3 qu’elles
font inutiles à la fociété 3 que fouvent elles font
pour elle de la plu&. dangereufe conféquence :
enfin , dans les préceptes , ou confeils fi van-
tés que .1. C. eft venu nous donner , nous ne
trouverons que des maximes outrées , dont la
pratique eft impoflible ; que des réglés , qui,
iuivies à la lettre , nuiroient à la fociété : dans
ceux de ces préceptes, qui peuvent fe prati-
quer 3 nous ne trouverons rien qui ne fût mieux
connu des fages de l’antiquité 3 fans le fecours
de la révélation.

Suivant le Meflie , toute fa loi confifte , à
aimer Dieu par-dcjjus toutes chofes 3 & le pro-
chain comme foi-même. Ce précepte eft-il pof-
fible Aimer un Dieu colere, capricieux , in-
jufte , aimer le Dieu des Juifs ! Aimer un Dieu
injufte , implacable , qui eft aflez cruel pour
damner éternellement fes créatures ! Aim er
l’objet le plus redoutable que l’efprit humain
ait pu jamais enfanter ! Un pareil objet eft-il
donc lait pour exciter, dans le cœur de l’hom-
me , un fentiment d’amour '{ Comment aimer
ce que l’on craint Comment chérir un Dieu ,
fous la verge duquel on eft forcé de trembler ?
N ’eft-ce pas fe mentir à foi-méme , que de fe
perfuader que l’on aime un être fi terrible, &
fi propre à révolter * ?

* Sénèque d it, avec raifort> qn'un homme fenfé ne p" iit
craindre les Dieux, vu que perfunne ne peut aimer ce qu’il



Aimer fon prochain comme foi-même, eft-il
bien plus poflible 1 Tout homme, par fa na-
ture , s’aime par préférence à tous les autres ;
il n’aime ceux-ci qu’en raifon de ce qu’ils con-
tribuent à fon propre bonheur ; il a de la ver-
tu , dès qu’il fait du bien à fon prochain ; il a
de la générofité , lorfqu’il lui facrifie l’amour
qu’il a pour lui-même j mais jamais il ne l'aime
que pour les qualités utiles qu’il trouve en lui ;il
ne peut l’aimer lorfqu’il le connoît, & fon amour
pour lui eft forcé de fe régler fur les avanta-
ges qu’il en reçoit.

Aimer fes ennemis , eft donc un précepte
impoflible. On peut s’abftenir de faire du mal
à celui qui nous nuit ; mais l ’amour eft un mou-
vement  du  cœur  ,  qui  né  s’excite  en  nous  qu’ à
la vue d’un objet que nous jugeons favorable
pour nous. Les loix jufles, chez les peuples poli-
cés , ont toujours défendu de fe venger , ou
de fe faire juftice à foi-même ; un fentiment
de générofité 3 de grandeur d’ame , de coura-
ge 3 peut nous porter à faire du bien à qui nous
otfenfe ; nous devenons pour lors plus grands
que lui , & même nous pouvons changer la dif-
pofition de fon cœur. Ainfi , fans recourir à
une morale furnaturelle , nous Tentons que no-
tre intérêt exige que nous étouffions dans nos
cœurs la vengeance que les chrétiens ceflent

craint. Deot nemofanus timet, fur or enim eft metut,-eJalut ’rio ,
tire qttifquam awat quos timet. De benef. 4. La Bible nous
dit  : lnitium fapïentiæ , timor Doiniiii. Ne feroit-ce pas plu- ^
tôt le commencement de la folie t  '

-  G 4



donc de nous vanter le pardon des injures ÿ
comme un précepte qu’un Dieu feu! pouvoit
donner,  &  qui  prouve  la  divinité  de  la  mo-
rale. Pythagore , long-tems avant le Miflie ,
avoir dit : Qu’on ne Je vengeât de fes ennemis
qu’en travaillant a en faire des amis ;  &  So-
crate  dit  dans  Criton  : Qu’il n’ejl pas permis
à un homme } qui a repu une injure 3 de f e
venger par une autre injure.

Jéfus oublioit , fans doute , qu’il parloit à
des hommes , lorfque , pour les conduire à la
perfeâion , il leur dit d’abandonner leurs poflefr-
îions à l’avidité du premier raviflèur ; de ten-
dre l ’autre joue pour recevoir un nouvel ou-
trage ; de ne point réfifter à la violence la
plus injufte ; de renoncer aux richefles périfla-
bles de ce monde ; de quitter maifons , biens y
parens , amis , pour le fuivre ; de fe refufer
aux plaifirs , même les plus innocens. Qui ne
voit } dans ces confeils fublimes , le langage de
l’enthoufiafme de l’hyperbole ? Ces confeils
merveilleux ne font-ils pas faits pour découra-

f er l ’homme , & le jetter dans le défefpoir ?
a pratique littérale de ces chofes ne l'eroit-

elle pas deftruétive pour la fociété ?
Que  dirons-nous  de  cette  morale  ,  qui  or-

donne  que  le  cœur  fe  détache  des  objets  que
la raifon lui ordonne d’aimer ? Refufer le bien-
être que la nature nous prélente , n’eft-ce pas
dédaigner les bienfaits de la divinité'' Quel bien
réel peut-il réfulter , pour la fociété, de ces
vertus farouches & mélancoliques , que les chré-
tiens regardent comme des perfeàions ? U o
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homme devient-il bien utile â la fociété , quand
fon efprit eft perpétuellement troublé par des
idées lugubres , par de noires inquiétudes , qui
l'empêchent de vaquer à ce qu’il doit à fa famille ,
à fon propre pays , à ceux qui l’entourent ? S’il
eft conféquent à ces triftes principes , ne doit-il
pas fe rendre aufii infupportable à lui-même
qu’aux  autres  ?  ̂

On peut dire , en général , que le fanatifme
& l’enthoufiafnie font la bafe de la morale du
Chrift ; les vertus qu’il recommande , tendent
à ifoler les hommes , à les plonger dans l’hu-
meur fombre , & foüvent à les rendre nuifi-
bles à leur femblables. Il faut ici-bas des ver-
tus humaines , le chrétien ne voit jamais les
fîennes qu’au-delà du vrai ; il faut à la fociété
des vertus , qui la maintiennent , qui lui don-
nent de l’énergie , de I’a&ivité ; il faut aux
familles , de la vigilance, de I’affeâion , du
travail ; il faut à tous les êtres de l’efpece hu-
maine , le defir de fe procurer des plaifirs lé-
gitimes , & d’augmenter la fommé de leur bon-
heur. Le chriftianifme eft perpétuellement oc-
cupé , foit à dégrader les hommes , par des
terreurs accablantes, foit à les enivrer par des
efpérances frivoles , fentimens également pro-
pres à les détourner de leurs vrais devoirs. Si
le chrétien fuit à la lettre les principes de fon
législateur, il fera toujours un membre inuti-
l e , ou nuifîble à la fociété *.

* Malgré les éloges que les Chrétiens donnent aux pré-
ceptes de leur divin m aitre, nous en trouvons qui font to-



Quels avantages, en effet, le genre-humain
peut-il tirer de ces vertus idéales, que les Chré-
tiens nomment évangéliques y divines , théolo-
gales , qu’ils préfèrent aux vertus fociales, hu-
maines & réelles , & fans lefquelles ils préten-
dent qu’on ne peut p aire à Dieu , ni entrer dans
fa gloire l Examinons en détail ces vertus fi
vannées ; voyons de quelle utilité elles font pour
la fociété , & fi elles méritent vraiment la pré-
férence qu’on leur donne fur celles que la rai-
fon nous infpire , comme néceflaires au bien-
être du genre-humain.

La première des verfüs chrétiennes , celle
qui fert de bafe à toutes les autres , eft la Foi ;
elle confifte dans une conviâion impofTible des
dogmes révélés, des fables abfurdes , que le
chriftianifme ordonne à fes difciples de croire.
D ’où l’on voit que cette vertu exige un renon-
cement total au bon fens , un affentiment im-
pofTible à des faits improbables , une foumif-
iion aveugle à l’autorité des prêtres , feuls ga-

talement contraires à l'équité & à la droite raifon. En eftéfc
lorfque Jéfits dit : Faites-vous  des  amis  dans  le  ciel  avec  les
riche fes acquits inju'lema.t, n’infmue-t-il pas vifiblement ,
qu’on fait bien de voler , pour faire l’aumône aux pauvres ?
Les interprètes nous «liront, fans doute , qu’il parle en pa-
rabole ; mais il eft aile d’en pénétrer le fens. Au re lie , les
Chrétiens pratiquent'très-fonvent ’c confeil de leur Dicn ;
beaucoup «t’entr’enx volent pendant toute leur v ie , pour
avoir le plaifir de faire des donations , à la mort , ‘ à des
monaftercs, & à des hôpitaux. Le Meifie, dans un autre
endroit , traite Fort-mal -fa-mere, qui le cherehoit. Il or-
donne à fes-difciples de s’emparer d’un âne. Il noyé mi
troupeau de cochons , &c. En vérité , ces choies ne s’accor-
dent point avec une bonne morale.
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rans de la vérité des dogmes & des merveilles
que tout chrétien doit croire , fous peine d êcre
damné.  *

Cette veitu , quoique néceflaire à tous les
hommes, eft pourtant un don du ciel , & l’ef-
fet d’une grâce fpéciale ; elle interdit le doute &
l’examen ; elle prive l’homme de la faculté
d’exercer fa raifon , de la liberté de penfer ;
elle le réduit à l’abrùtiflement des bêtes , fur
des matières qu’on lui perfuade néanmoins être
les plus importantes à (on bonheur éternel. D ’où
l’on voit ; que la foi eft une vertu inventée
par des hommes, qui craignirent les lumières
de la raifon, qui voulurent tromper leurs fem-
blables, pour les foumettre à leur propre au-
torité f qni cherchèrent à les dégrader, afin
d’exercer fur eux leur empire *. Si la foi eft
une vertu, elle n’e ft, afliirément , utile qu’aux
guides fpirituels des chrétiens , qui feuls en re
cueillent les fruits. Cette vertu ne peut qu’être
fùnefte au refte des hommes , à qui elle apprend
à méprifer la raifon , qui les diftingue.des bê-
tes , & qui feule peut les guider sûrement en
ce monde. En effet, le chriftianifme nous re-
préfente cette raifon comme pervertie , comme
un guide infidèle , en quoi il femble avouer

* S. Paul dit : Fides ex auditu : ce qui lignifie que l’on
ne croit que fur des ouï dire. La foi n’eft jamais que l’adhé-
1 on aux opinions des prêtres : la foi vive eft un pieux en-
têtem ent, qni fait qne nous ne pouvons imaginer que ces
prêtres puilfent fe tromper eux-mêmes , ni vouloir tromper
les autres. La foi ne peut être fondée que fur la bonne
opinion <jue nous avons des lumières des prêtres.
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n’étre point fait pour des êtres raifonnables.
Cependant , ne pourroit-on pas demander

aux do&eurs chrétiens jufqu’où doit aller ce re-
noncement à la raifon ? Eux-mêmes, dans cer-
tains cas, n’ont-ils pas recours à elle ? N’eft-
ce pas à la raifon qu’ils en appellent , quand
il s’agit de prouver l’exiftence de Dieu ? Si la
raifon eft pervertie 3 comment s’en rapporter
â elle dans une matière aufli importante que
l’exiftence de ce Dieu ?

Quoi qu’il en foit, dire que l’on croit ce qu’on
ne conçoit pas, c’eft mentir évidemment ; croire
fans fe rendre compte de ce que l’on croit, c’efl:
une abfurdité. Il faut donc pefer les motifs de
fa croyance. Mais quels font les motifs du chré-
tien ? C’eft la confiance qu’il a dans les guides
qui l’inftruifent. Mais fur quoi cette confiance
ert-elle fondée ? Sur la révélation. Mais fur quoi
la révélation eft-elle fondée elle-m ême? Sur
l ’autorité des guides fpirituels. Telle eft la ma-
niéré dont les chrétiens raifonnent. Leurs ar-
gumens en faveur de la foi, fe réduifent à dire :
pour croire à la religion 3 il faut avoir de la fo i  ,
Ù pour avoir de la fo i 3 il faut croire à la reli-
gion i ou bien , avoir déjà de la foi, pour croire
à la néceflité de la foi *.

* Plufieurs théologiens ont Contenu que la foi, fans les
' œuvres, fuffifoit pour fauver. Eu général, c’eft la vertu

dont les prêtres Font le plus de cas. Elle eft, fans doute ,
la plus nécelfaire à leur exiftence : il n’cft donc pas fur-
prenant qu’ils aient cherché à l’établir par le fer & par le
feu. C’eft pour maintenir la foi , que l’inquilition brûle
des hérétiques & des Juifs ; c’eft pour ran\ener à la roi.,
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La foi difparoît dès qu’on raifonne ; cette
vertu ne foutient jamais un examen tranquille :
voilà ce qui rend les prêtres du chriftianifme" fï
ennemis de la fcience. Le fondateur de la reli-
gion a déclaré lui-même , que fa loi n’étoit faite
que pour les (impies & pour les enfans. La foi
eft l’effet d’une grâce que Dieu n’accorde gue-
res aux perfonnes éclairées & accoutumées à
confulter le bon fens , elle n’eft faite que pour
les hommes qui font incapables dé réflexion ,
ou pour des hommes enivrées d’enthoufiafme.,
ou pour des êtres invinciblement attachés aux
préjugés de l’enfance. La fcience fut, & fera
toujours l’objet de la haine des doâeurs chré-
tiens ; ils feroient les ennemis d’eux-mémes ,
s’ils aimoient les favans.

Une fécondé vertu chrétienne, qui découle
de la première , cft YEfpérancc ; fondée fur les
promefTes flatteufes que le chriftianifme fait à
ceux qui fe rendent malheureux dans cette v ie ,
elle nourrit leur enthoufiafme ; elle leur fait
perdre de vue le bonheur préfent ; elle les rend
inutiles à la fociété ; elle leur fait croire fer-
mement que Dieu récompenfera dans le ciel
leur inutilité, leur humeur noire , leur haine
des plaifirs , leurs mortifications infenfées , leurs
prières, leur oifiveté. Comment un homme ,

que les rois & les prêtres perfécu'ent ; c’cll pour convain-
cre fùrcment ceux qui n’ont point de fo i , que les chré-
tiens les exterminent. O vertu merveilleufe , & digne dit
Dieu de la bonté ! Tes minières puniflent les hommes , lorf-
qu’il leur refafe fes grâces, ’
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enivré de ces pompeufes efpérances, s’occupe-
roit-il du bonheur aâuel de ceux qui l’environ-
nent , tandis qu’il eft indifférent fur le fien mê-
me ? Ne fait-il pas que c’elt en fe rendant mi-
férab’e en ce monde , qu’il peut efpérer de plaire
à fon Dieu ? En effet, quelques flattêufes que
foient les idées que le chrétien fe fait de l’ave-
nir , fa religion les empoifonne , par les ter-
reurs d’un Dieu jaloux , qui veut que l’on opéré
fon falut avtc crainte & tremblement ; qui pu-
niroit fa préfomption , & qui le damneroit im-
pitoyablement , s’il avoit eu la foibleffe d’étre
homme un inftant de fa vie.

La troifieme des vertus chrétiennes eft la
charité ; elle confifte à aimer Dieu & le pro-
chain. Nous avons déjà vu combien il eft diffi-
cile , pour ne pas dire impoflible , d’éprouver
des fentimens de tendreffe pour tout être que
l ’on craint. On dira , fans doute , que la crainte
des chrétiens eft une crainte filiale ; mais les
mots ne changent rien i  l’effence des chofes ,
la crainte eft une paffion totalement oppofée à
l ’amour. Un fils , qui craint fon pere , qui a
lieu de fe défier de fa colere , qui redoute fes
caprices , ne l’aimera jamais fincérement. L’a-
mour d’un chrétien pour fon Dieu ne pourra
donc jamais être véritable ; c’eft en vain qu’il
voudra s’exciter à la tendreffe pour un maître
rigoureux, qui doit effrayer fon cœur, il ne
l’aimera jamais que comme un tyran , à qui la
bouche rend des hommages que le cœur lui re-
fufe. Le dévot n’eft pas de bonne foi avec lui—*
même , quand il prétend chérit fon Dieu j f*



(  io 5  )

tendrefle eft un hommage {émulé , femblable à-
celui.que l’on fe croie obligé de rendre à ces
defputes inhumains , qui, même en failant e
malheur de leurs lujets , exigent des marques
extérieures de leur attachement. Si quelques
âmes tendres , à force d’illufions , parviennent
à s’exxirer à l’amour divin , c’eft alors une paf-
fion myftique & romanefque, produite par un
tempérament échaudé , par une imagination
ardente , qui fait qu’elles n’envifagent leur Dieu

• que du côté le plus riant, & quelles ferment
les yeux fur fes véritables défauts *. L’amour
de Dieu n’eft pas le myftere le moins inconce-
vable de notre religion.

La Çharité, confédérée  comme  l’amour  de
nos femblables , eft une difpofition vertueufe
& néceftaire. Elle n’eft plus alors que cette hu-
manité tendre, qui nous intérefle aux êtres de
notre efpece , qui nous difpofe à leur prêter
des fecours , qui nous attache à eux. Mais com-
ment concilier cét attachement pour les créa-

* L'eft un temp.rament ardent & tendre, qui produi la
dévotion înÿftique. Les femmes hyftériques font communé-
ment celles qui aiment Dieu avec le plus de vivacité ; el-
les l’aiment avec emportement, comme elles aimeraient un
homme. Les Ste. T htrefe , les Magdelaine de Pazzy , les
Marie à-la-coque , &  prefque tontes les rcligieufes bien dé-
votes, font dans ce cas. Leur imagination s’égare, & elles don-
nent à leur Dieu , qu’elles fe peignent fous des traits char>
maus, la tendrefle qu’il ne leur eft point permis de don-
ner a des êtres de notre efpece. Il faut de l'imagination,
pour s’éprendre d’un objet inconnu. Il en faut bien plus
encore, pour aimer un objet qui n’a rien d’aimable j il faut
Âe la folie, pour aimer,un objet haiiTable.
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tures , avec les ordres d’un Dieu jaloux , quî
veut qu’on n’aime que lu i, qui eft venu féparer
le fils d’avec fon pere, l’ami d’avec fon ami ?
Suivant les maximes de l’évangile , ce feroit un
crime d’offrir â fon Dieu un cœur partagé par
quelqu’autre objet terreftre ; ce feroit une ido-
lâtrie , de faire entrer la créature en concur-
rence avec le créateur* D ’ailleurs , comment
aimer des êtres qui offenfent continuellement
la divinité , ou qui font pour nous une occafion
continuelle de l’offenfer ? Comment aimer des *
pécheurs ? Aufii, l’expérience nous montre-
t-elle , que les dévots , obligés par principes de
fe haïr eux-mêmes, ne font que très-peu dif-
pofés à mieux traiter les autres , à leur rendre
la vie douce, à leur montrer de l’indulgence.
Ceux qui en ufent de la forte , ne font point
parvenus à la perfedion de l’amour divin. En un
m ot, nous voyons que ceux qui paflent pour
aimer le créateur le plus ardemment, ne font
pas ceux qui montrent le plus d’affedion à fes
chétives créatures ; nous les voyons, au con-
traire , répandre communément l’amertume fur

, tout ce qui les environne , relever avec aigreur
les défauts de leurs femblables , & fe faire un
crime de montrer de l’indulgence à la fragilité
humaine *.

En

¥ Dans les pays les plus chrétiens, les dévots font ordinaire-
meut regardés comme les heaux d.s Keiétés ; la bonne compa-
gnie 1 s craint comme des ennemis de la joie, comme des
ennuyeux. Une lemme dévote ararement le talent’de fe con-
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En effet , un amour fincere pour la divinité
doit être accompagné de zèle ; un vrai chré-
tien doit s’ir ritîr , quand il voit offenfer fort
Dieu ; il doir s’armer d’une jufte &fainte cruauté,
pour réprimer les coupables ; il doit avoir un
defir ardent de faire régner la religion. C'cft
ce zèle , dérivé de l’amour divin , qui eft la
fource des perfécutions & des fureurs, dont le
chriftianifme s’eft tant de fois rendu coupable ;
c’eft  ce  zèle  ,  qui  fait  des  bourreaux  ,  ainfi  que
des martyrs ; c’eft ce zèle , qui lait que l’inco-
lérant arrache la foudre des mains du Très-
Haut, fous prétexte de venger fes injures; c’eft
ce zèle , qui fait que les membres d’une même
famille , les citoyens d’un même état fe détef-
tent, fe tourmentent pour des opinions , & fou-
vent; pour des cérémonies puériles , que le zèlû
fait regarder comme des choies de la derniere
importance ; c’eft ce zèle , qui mille fois alluma ,
dans notre Europe , ces guerres de religion fi
remarquables par leur atrocité ; enfin , c’eft cd
zèle pour la refgion , qui juftifiala calomnie , la
trahifon , fe carnage , en un m ot, les défordres
les plus funeftes aux fociétés. 11 fut toujours per-
mis d’employer la rufe , la fourberie , le men-
fonge, dès qu’il fut queftion de foutenir la caufd
de Dieu *. Les hommes les plus bilieux, les

cilicr l’amour île Ton mari * de fes gens. Une religion lu-
gubre & mélancolique ne peut avoir des feetnteurs bien ai-
mables. Sous un Dieu tr i lte , il Faut être t-iltc comme li:'j
Les docteurs chrétiens ont très-judicicufement obfervé, que
J . C. a fleuré,mais n’a jumair ri. �

* Le Concile œcuménique de Confiance fit brûler Jean
H
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pTus colères, les plus corrompus , font commué
n Jment les plus zélés ; ils efperent qu’en faveur
de leur zèle le ciel leur pardonnera la dépra-
vation de leurs mœurs , & tous leurs autres dé-
réglemer.s.
^ C eli  par un effet de ce même zèle ,  que nous
voyons des chrétiens enthoufiaftes parcourir les
terres & les mers, pour étendre l’empire de
leur Dieu , pour lui faire des profélytes, pour
lui acquérir de nouveaux fujets. C’eil ainfi que ,
par z èle , des millionnaires fe croyent obliges
d’aller troubler le repos des états qu’ils regar-
dent comme infidèles, tandis qu’ils trouveroient
fort étrange , s’il venoit dans leur propre pays
des millionnaires pour leur annoncer une autre
loi *. Lorfque ces propagateurs de la foi eurent

s! a force en main , ils excitèrent , dans leur con-

n u s & Jérôme de Prague, malgré le fauf-conduit de l’E m -
pereur. Plufieurs chrétiens ont enfeigné qu’en ne devoit
point, garder la foi aux hérétiques. Les papes ont difpenfé
cent fois des fermens & des promciTes faits aux heiérodoxes.
î/h ifiotre des guerres de religion entre les chrétiens noos
montre des traînions, des cruautés, des perfidies , dent on
n ’a point d’exemples dans les autres guerres. Tout eft jn f-
tifié, quand c’eft pour Dieu que l’on combat. Aon* 11e voyons ,
dons ces guerres , que des eiifans écrai'és contre des ir.uraiL-
les , des femmes grolfes éventrées, des filles violées & matf-
facrées. Enfin , le zèle religieux rendit toujours les hommos
ingénieux dans leur barbarie. _

* t 'am hi, empereur de la Chine , demandoit aux J é fu i-
te s , millionnaires à Pékin : Que disiez-vous , J i ) 'envoyai;
Ati miihonnairts chez vous ? On fait les révoltes que les jé -
fuites ont cxcitees au Japon &  en Ethiopie , dont ils orvt
fait entièrement bannir le chriftianifinc. U» faint niilfioiv-
naire difoit, que mij/.onnuires , jims meujquets , n'étoient
p op es à faire des pojéljtts* v
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-quêtes, les révoltes les plus affreufes , ou bien
ils exercèrent, fur les peuples fournis , des vio-
lences bien propres à leur rendre leur divinité
odieufe. Ils crurent, fans doute , que des hom-
mes, à qui leur Dieu étoit fi long-tems demeuré
inconnu , ne pouvoient être que des bêtes, fur
lefquelles il étoit permis d’exercer les plus gran-
des cruautés. Pour un chrétien , un infidèle ne
fut jamais qu’ un chien.

C ’eft apparemment en conféquence des idées
Judaïques , que les nations chrétiennes ont été
ufurper les pofleflions des habitans du nouveau
monde. Les Caftillans & les Portugais avoient
apparemment Jes mêmes droits pour s'emparer,
de l’Amérique & de l’Afrique , que les Hébreux
avoient eus pour fe rendre maîtres des terres
des Chananéens , pour les réduire en efclavage.
Un Pontife du Dieu de la juftice & de la paix
ne s’arrogea-t-il pas le droit de diftribuer des
empires lointains aux monarques Européens qu’il
voulut favorifer? Ces violations manifeftes du
droit de la nature & des gens parurent légi-
times à des princes chrétiens , en faveur def-
quels la religion fandifioit l’avarice , la cruauté,
l’ufurpation *.

, * S. Auguftin nous apprend , que de droit divin tout ap*
partient aux jtifles : maxime qui eft elle-même fondée fur un
paffage ries pfeaumes , qui dit que les jttjles mangeront U fruit
du travail des impies. Voyez S. Aug. ei>. 93. On fait que lft
Pape , par une bulle donnée en faveur des rois de Caftille
d’Arragon &*de Portugal, fixe la ligne de démarcation qui
régloit les conquêtes que chacun d’eux avoit faites fur le9
infidèles. D’après de tels principes , l'univers n’eft-il pa».laproie du brigandage des chrétiens ?
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Enfin le chriftianifme regarde l'humilité
comme une vertu fublime'; il lui attache le plus
grand prix. 11 ne falloit pas, fans doute , des
lumières divines & furnaturelles , pour fentir
que l’orgueil bleffe -les hommes , & rend défa-
gréables ceux qui le montrent aux autres. Pour
peu que l’on réfléchifle , on fera convaincu que
l’arrogance , la préemption , la vanité , font
des qualités déplaifantes & méprifables ; mais
l’humilité du chrétien doit aller plus loin encore ,
il faut qu’il renonce à fa raifon , qu’il fe défie de
fes vertus , qu’il refufe de rendre jnftice à fes
bonnes aâions , qu’il perde l’eftime la plus mé-
ritée de lui-même. D’où l’on voit que cette pré-
tendue vertu n’eft propre qu’à dégrader l’hom-
me , à l’avilir à fes propres yeux, à étouffer en
lui toute énergie , & tout defir de fe rendre
utile à la fociéte. Défendre aux hommes de s’es-
timer eux-mêmes, & de mériter l’eftime des
autres, c’eft brifer le reffort le plus puiflànt qui
les porte aux aéfions grandes , à l’étude , à l’in-
duftrie. Il femble que le chriftianifme ne fe pro-
pofe que de faire des efclaves abjeâifs , inutiles
au monde, à qui la foumifiion aveugle à leurs
prêtres tienne lieu de toute vertu.

N’en foyons point furpris, une religion , qui
fe pique d’être furnaturelle, doit chercher à
dénaturer l’homme: en effet , dans le délire de
fon anthoufiafme, elle lui défend de s’aimer
lui-même ; elle lui ordonne de haïr lesplaifirs,
& de chérir la douleur ; elle lui faît un mérite
des maux volontaires qu’il fe fait. D elà cesauf-
térités , ces pénitences deftru&ives de la fan té ,
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ces mortifications extravagantes, ces privations
cruelles , ces pratiques infenfées , enfin ces fiîi-
cides lents , par lefquels les plus fanatiques des
chrétiens croyent mériter le ciel. Il eft vrai que
tous les chrétiens ne fe Tentent pas capables de
ces perfe&ions merveilleufes ; mais tous pour fe
fauver , fe croycnt plus ou moins obligés de.
mortifier leurs fens , de renoncer aux bienfaits
qu'un Dieu bon leur préfente , .parce qu’ilsfup-
pofentquece Dieu s’irriteroit, s’ils en faifoienç
ufage, & ne fait offre de ces biens que pour
que  l’on  s’ablîienne  d’y  toucher.  Comment  la
raifon pourroit-elle approuver des vertus def-
tru&ivesde nous-mêmes ? Comment le bon fens
pourroit-il admettre un Dieu , qui prérend que
l’on fe rende malheureux , & qui fe plaît à con-

v, templer les tourmens que s’infligent fes créa-
tures ? Quel fruit la fociété peut- elle recueillir
de ces vertus, qui rendent l’homme fombre ,
miférable , & incapable d’être utile à la patrie ?
La raifoa & l’expérience , fans le fecours de la
fuperftition , ne fuffifcnt-elles donc pas pour nous
prouver que les pallions & les plaifirs , pouffés à
l’excès, le tournent contre nous-m êmes, &
que l’abus des meilleures chofes devient un mal
véritable? Notre nature ne nous force-t-elle
pas à la tempérance , à la privation des objets
qui peuvent nous nuire ? En un m ot, un être ,
qui veut fe conferver , ne doit-il pas modérer
les penchans , & fuir ce qui tend à fa deftruc-
tion * ? If eft évident que le chriftianifme au-

".Ics idées funeftes, que les homme* ont eues

H 3

de tout
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corife , au moins indirectement, le fuicide.
Ce fut en conféquence de ces idées fanati-

ques , que , fur-tout dans, les premiers tems du
chriftianifme, les déferts & les forêts le font
peuplés de chrétiens parfaits , qui , en s’éloi-
gnant du monde , privèrent leurs famille's d’ap-
puis , & leurs patries de citoyens, pour fe livrer
à une vie oiftufe & contemplative. De-là ces
légions de moines & de cénobites, qui , fous
les étendarts de différens enthoufiaftes , fe font
enrôlés dans une milice inutile , ou nuifible à
l’état. Ils crurent mériter le ciel , en enfouifc-
fant des talens nécelïaires à leurs concitoyens ,
en fe vouant à l’ina&ion & au célibat. C’efï
ainfi , que dans les pays , où les chrétiens font
les plus lîdeles à leur religion , une foule d’hom-
mes , par piété , s'obligent 1 demeurer toute

tems de la divinité , jointes au delir de fe diilingner des au-
tre s , par des actions extraordinaires, font les vraies four-
res des pénitences que uous voyons pratiquer dans toutes
les parties du monde. Rien de plus étonnant que les péni-
tences des Jopiis Indiens , auxquels, les pénitens chrétiens
peuvent à peine fe oomparer. Les prêtres d’Aftarté en Sy-
rie , & do Cybcle en Phrygic , fe faifoient eunuques ; les
PythagoricicnsFurent ennemis desplaiiirs; les Romains eu-
rent des Veftales femblables à nos rcligicutes. Pcut-ctre que
les idées de la nécclïïté de foire pénitence, pour appaifer
la divinité , font dérivées de celles qui perfuadoient autre-
fois que Dieu vouloit le fang humain. C’e l t , fans doute ,
là-delius que s’ell fondé le lacrigce de Jéfus-Chrift, qui
f u t , à proprement parler, un fuicide. La religion chrétien-
ne , en admettant un pareil Dieu pour modelé , annonce
à fes feftateurs qu’ils doivent fe détruiro eux-mêmes , pour
fortir promptement de ce monde pervers. Les martyrs, pour
la plupart, furent de vrais fuicides. Les moines de la T rap-
pe » ou de Sept-fonds, s’en rendent également coupables^
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leur vîe inutiles & miférables. Quel cœur afleï
barbare pour refufer des larmes au fort de ces
viâimes , tirées d’un fexe enchanteur , que la
nature deftinoit à faire le borheur du nôtre !
Dupes infortunées de i’enthoufia~me du jeune
âge , ou forcées par les vues intértfl’éts d’une
famille impérieufe , elles font pour toujours ban-
nies du monde ; des fermens téméraires les lient
pour jamais à l’enrui, à la folitude, à l’efcla-
vage , à la milere ; des engagemens, contre-
dits par la nature , les forcent à la virginité.
C ’eft en vain qu’un tempérament plus mûr ré-
clame tôt ou tard en elles , & les fait gémir
fur des vœux imprudens, la fociété les punit
par l’oubli de leur inutilité , de leur rtérilité vo-
lontaiie ; retranchées des familles , elles partent
dans l’ennui , l’amertume & les larmes , une
vie perpétuellement gênée par des géolieres in-
commodes & defpotiquesenfin , ifolées , fans
fecours & fans liens , il ne leur refte que l’af-
freufe confolation de féduire d’autres viâimcs ,
qui partagent avec elles les ennuis de leur foli-
tude , & leur fupplice devenu fans remede.

En un m o t, le chriftianifme femble avoir pris
à tâche de combattre en tout la nature & la
raifon : s’il admet quelques vertus , approuvées
par le bon fens , il veut toujours les outrer ; il
ne conferve jamais ce jufte milieu, qui eft le
point de la perfeâirin. La volupté, la diflblu-
tion , l’adultere , en un m ot, les plaifîrs illicites
& honteux font évidemment des chofes aux-
quelles tout homme , jaloux de fe confervcr &
de mériter l’cilime de fes concitoyens, doit ré-
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fifter. Les payens ont fenti & enfeigné cette
vérité, malgré le débordement de mœurs que
Je chrifHanifme leur reproche *. La religion
chrétienne, peu contente de ces maximesrai-
fonnables , recommande le célibat y comme un
état de perfeâion ; le nœud fi légitime du ma-
riage elt une imperfedfion à fcs yeux. Le pere
du Dieu des chrétiens, avoit dit , d n̂s la Ge-
nèfe : I l rtefi pas boa que l'homme demeure fans
compagne. 11 avoit formellement ordonné à tous
les êtres , de croître & de multiplier. Son  fils  ,
dans l’évangile , vient annuller ces loix ; il pré-
tend que , pour être parfait, il faut fe priver
du mariage , iréfifter à l’un des plus preflans
beloins que la nature infpire à l’homme , mou-
rir fans poftérité , refufer des citoyens à l’état ,
& des fiipports à fa vieillefle.

Si nous confultons la raifon , nous trouverons
que Tes pîaifirs de l’amour nuifent à nous-mê-
mes , quand nous les prenons avec excès ; qu’ils
font des crimes , lorlqu’ils nuifent à d’autres ;
nous fendrons que corrompre une fille , c’efl

* Ariflote & Epictetc ont recommande !j  p nc lt  dnm  f n
iifc'ittrs. Menanilrc d i t , que l ’homme de bien ne peut cou*-
Tentir à corrompre des vierges, ni à commettre l’adnltcre.
Tibuilc d i t, cafta placent Jupcris. Marc-Antonin rend grâces
aux dieux d'avoir confervé fa chafteté dans fa jennefTe. Les
Romains avoient des loix contre l’adultcre. Le pere T aclu rd
d it, que 1« Siamois ont une morale, qui leur défend n on
feulement les actions deshonnêtes, mais encore les penfées
& ics denrs impurs ; d’où l’on voit que la chaîteté & la
pureté des mœurs Furent eftimées, même avant le ch riitia-
nifmc, par des nations qui n'ea avoient jamais oui p a rle r.



la condamner à la honte & à l’infamie , c’ell
anéantir pour elle les avantages de la focié-
té ; nous trouverons que l’adultere eftuneinva-
lion des droits d’un autre , qui détruit Punion
des époux , qui fépare au moins des cccurs qui
étoient faits pour s’aimer ; nous conclurons de
ces chofes , que le mariage étant le feul moyen
de fatisfaire honnêtement & légitimement le
befoin de la nature, de peupler la fociété, de
fe procurer des appuis , eft un état bien plus
refpe&able & bien plus facré que ce célibat def-
trudeur , que cette caftration volontaire, que
le chriftianifme a le front de transformer en
vertu. La nature , ou l’auteur de la nature ,
invite les hoiïimes à fe multiplier , par Pattrait
du plaifir ; il a déclaré hautement que la femme
étoit néceffaire à l’homme ; Pexpérience a fait
connoître qu’ils dévoient former une fociété ,
non feulement pour jouir de plaifirs paffagers ,
mais encore pour s’aider à fupporter les amer-
tumes de la vie , pour élever des enfaos ,
pour en faire des citoyens , pour trouver en
eux des fupports de leur vieillelTb. En donnant
à l’homme des forces fupérieures à celles de fa
compagne, la nature voulut qu’il travaillât à
faire fubfifter fa famille ; en donnant à cette
compagne dés organes plus foibles , elle l’a de(-
tinée à des travaux moins pénibles , mais non
moins néceflaires ; en lui donnant une ame plus
fenfible & plus douce, elle voulut qu’un fenti-
ment tendre l’attachât plus particulièrement i
fcs foibles enfans. Voilà les liens heureux que
le chriftianifme voudroit empêcher de fe for-
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xner  * \ voilà les vues qu’il s’efforce de traver-
fer , en propofant , comme un état de perfec-
tion , un célibat qui dépeuple la fociété, qui
contredit la nature , qui invite à la débauche ,
qui rend les hommes ifolés , & qui ne peut être
avantageux qu’à la politique odieufe des prêtres
de quelques t’e&es chrétiennes , qui fe font un
devoir le féparer de leurs concitoyens , pour
former un corps fatal, qui s’érernife fans pofté-
rité. Gens œterna } in qua nemo nafcitur *.

* Il eft évident, que dans la religion chrétienne , le ma-
riage eft regardé comme un état d’imperfedlion. Cela vient
peut-être de ee que Jefus-Chrift étoit de la leéle des Eile-
m eus, qui femblables aux moines modernes , rcnonqoient
au mariage, & Te vouoient au célibat. Ces idées ont vrai-
femblabiement été adoptées par les premiers chrétiens , qui
attendant, d'après les prophéties du Chrift , la fin du monde
à chaque inftant, regardoieut comme inutile d’avoir des en-
fans & de multiplier les liens qui les attachoicnt i  un monde
prêt a périr. Quoiqu’il en f o it, S* Paul dit qu'il vaut mieux
Je marier que d: brmer. jclns avoit parlé lui-même avec éloge
de ceux qui fe font fû t s eunuques peur le royaume des de ux .
Orsgene prit à la lettre ee confeil on ec précepte. Saint
JnlHn martyr dit que Dien voulut naître Xime vierge , afin
sPabolir la génération ordinaire,qui eft le fruit d'un defir illégi-
time. La perfection , que le ehritlianifme attache au céli-
b a t, fut une des principales raufes qui le fit bannir d e là
Chine. S. Edouard le eonfefl’eur s’abftint de femme toute
fa vie. l ’idée de la perfeélion, attachée à la chafteté, fut
caufc de l’cxtinftion fucceffive de toutes les familles roya-
les des Saxons en Angleterre. Le moine S- Angnftin , l ’A-
pôtre des An 'lois , eoiifulta S. Grégoire Pape, pour fa voir
combien il faut de tems pour qu'un homme, qui a eu commerce
avec fa femme,puije entrer à l'Egtife , être admis à la com-
munion des fideles. .

* Le célibat, preferit aux prêtres de l’églife romaine ,
paroit être l’effet de la politique la plus raffinée, dans les
pontifes qui les fournirent à eette loi. D’abord il dut aug-
menter la vénération des peuples , qui crurent que leurs



Si le chriftianifme eut l’indulgence de per-
mettre le mariage à ceux de les feâateurs ,
qui n’oferent, ou ne purent tendre à la per-
fedion, il femble qu’il les en a punis, par les
entraves incommodes qu’il mit à ce nœud;
c’eft ainfi que nous voyons le divorce délendu
par la religion chrétienne ; les nœuds les plus
mal alïortis font devenus indifiôlubles ; les per-
fonnes, mariées‘ une fois; font fprcées de gé-
mir pour toujours de leur imprudence , quand
même le mariage, qui ne peut avoir que le
bien* être, la tendrefle , l’aft’eâion , pour objet
& pour bafe, deviendroit pour elles une fource
ce difcorde, d’amertumes & de peines. C’eft
ainfi que la loi , d’accord avec la religion
cruelle , confent à empêcher les malheureux
de brifer leurs chaînes. Il paroît que le chrif-

prétres n’étoientpas des hommes , compofés de chair &d'os*ÿ
comme les autres. En fécond lien , en interdifant le mariage
aux prêtres, on rompit les liens qui les attachoicnt à des
fam illes, & à l’E ta t, pour les attacher uniquement à l’é-
glife , dont les biens , par ce moyen , ne furent point par-
tagés , *& demeurèrent eu entier. C’eft par le célibat que
les prêtres de l’églife romaine font devenus fi puiflans 8c
fi mauvais citoyens. Le célibat les rend , eu quelque forte ,
in .lcpcudans ; ils ne font point obligés de fonger à leur pof-
téritc. Un homme, qui a fam ille, a des befoins inconnus
au célibataire, qui voit tout finir [avec lui. Les papes les
plus, ambitieux ont été les plus grands promoteurs du céli-
bat des prêtres. Ce fut Grégoire VII qui travailla à l’éta-
blir avec le plus de chaleur. Si leè prêtres pouvoient fe
marier, les rois & les princes fe feroient bientôt prêtres ,
& le fouverain pontife ne trouverait point en eux des fu-
jets aflez dociles. C’eft au célibat que paroilfcnt dûs la du-
re té , l’inhumanité, l’obftination , &  refprit rem uant, que
i'wu a toujours reprochés au clergé catholique.
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tianifme a mis tout en œuvre pour détourner
du mariage, & pour lui faire préférer un cé-
libat qui conduit néceflàirement à la débauche
à l’adultere, à la diflolution *. Cependant, le
Dieu des juifs avoit permis le divorce , & nous
ne voyons point de quel droit fon fils , qui
venoit accomplir la loi de Moyfe > a révoqué
une pefmilfion fi fenfée. ,

Nous ne parlons point ici des autres entra-
ves, que, depuis fon fondateur, l’Eglife a
mifes au mariage *. En profcrivant les maria-

*  La nature ne perd Jamais fes droits ; les célibataires
fentent des befnins comine les autres hommes ; ils ne trou-
vent de reflourec que dans la prulhtution & l’aduitere , ou
dans des moyens que la décence ne permet pas de nom-
mer. En Elpagnc, en Portugal, eu Ita lie , les moines &
les prêtres fout des monftrcs de luxure • la débauche, la
jïédéraftic , les adultérés , fout fi communs dans ces pays ,
a catif'e des célibataires. Les vices des laies deviendroiene
plus rares, fi le mariage n’étoit pas indilfoluble.

* Les fouverains pontifes de Rome doivent bien rire ,
quand ils voyent des rois les fupplier de leur accorder des
difpenfcs de mariage. Il eft évident que dans l’origine, les
mariages entre parens furent défendus par la loi civile ;
des princes- & des empereurs, même chrétiens, ont feuls ,
au commencement, défendu & permis ces fortes de maria-
ges. Voyez le code de J'héoi. lit. 12. loi. 3. dans  le  code ,
loi 5. fit. 8. §. 10. fÿ ibid. tit. 8 , 9 , 37. Les rois de France
ont exercé le même droit. M. de Marca dit formellement :
Pars ilia juris tune crat psni Principes ,Jine ullà controverjîa.
Voyez fbn livre de co’irordià face.-dotii & i ’npcri'. Pcu-à-peu
l’églife a pourtant ufurpé ce droit fu r les princes, & les w
papes fe font tellement rendus les maîtres du lien conju-
gal , qu’il fut un taras qu’il étoit prclque impofCble de fa- <
voir fi Ton étoit bien ou mal marié ; l’églife défendoit les
mariages jufqu’où la parenté ne pouvait plus fe connoître.
J.'affinité devint un empêchement ; les ajfinilés fpirituelles fu -  ..
icirt inventées ; les parrains & les marraines ne purent
plus sVponfcr , ci: le pape devint ainfi l’arbitre du fort des
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S e* entre parens, ne femble-t-elle pas avoir
défendu que ceux qui vouloient ŝ umr , fe con-
nurent parfaitement, & s’aimaflent trop ten-

^ Telles font les perfeétions que le chriftianifme
propofe à fes entans , telles font les vertus qu’il
préiere à celles qu’il nomme , par mépris-,
yertus humaines. Bien plus , il rejette & défa-
voue ces dernieres; il les appelle faufles , illé-
gitimes, parce que ceux qui les poflédoient,
n’avoient point la foi. Quoi! ces vertus fi ai-
mables, fi héroïques, de la Grece & de Ro-
me , n’étoient point de vraies vertus ! Si 1 équi-
té , l’humanité, la générofité , la tempérance ,
la patience d’un payen,ne font pas des vertus,
à quoi peut-on donner ce nom ? N elt-ce pas
confondre toutes les idées de la morale, que de
prétendre que la juftice d’un payen n’eft pas
juftice, que fa bonté n’eft pas bonté , que h
bienfaifance eft un crime ? Les vertus réelles
des Socrate, des Caton , des Epiteûe , des An-
tonin, ne font-elles donc pas préférables au
vêle des Cyrille, & à l’opiniâtreté des Atha-
nafe, à l’inutilité des Antoine , aux révoltes

rois & des fnjets ; & fous prétexte de maùm s ittceflutux,
il troubla cent fois l’ordre des états ; il excommunia les
fouverains ; il déclara leurs enfans illégitimes ; il décida
de l’ordre de la fucceflion aux couronnes. Cependan*, lui-

"va n tla B ible , il eft indubitable que les enfans d Adam
durent éponfer leurs foenrs Ces mariages d. ent-ils , font
criminels , parce que , fi a 1 union , qui ii-bfi* c déjà entre
parens, fe joignoit encore la tendrefle conjugale , il lerqit
à craindre que l’amour des époux ne fût trop grand.
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Hes Chryfoftôme à la férocité des Dominique ;
à l’abjeâion d’ame des François * ?

Toutes les vertus, que le chriftianifme ad-
mire, ou font outrées & fanatiques, ou elles
ne tendent qu'à rendre l’homme timide, ab-
jeél & malheureux : fi elles lui donnent du cou-
rage, il devient bientôt opiniâtre, altier, cruel,
& nuifible dans la fociété. C’eft ainfi qu’il faut
qu’il fo it, pour répondre aux vues d’une re-
ligion qui dédaigne la terre, & qui ne s’em-
barraflè pas d’y porter le trouble, pourvu que
fon Dieu jaloux triomphe de fes ennemis. Nulle
morale véritable ne peut être compatible avec
Une telle religion.

C H A P I T R E  X I I I .

Des Pratiques & des devoirs de la religion,
Chrétienne.

I les vertus du chriftianifme n’ont rien de
folide & de réel,  ou ne produifent aucun effet
que la raifon puifle approuver, elle ne verra
rien de plus eftimable dans une foule de pra-
tiques gênantes, inutiles, & fouvent dangereu-

* On fait que S. Cyrille, à l’aide d’une troupe de moi-
nes , tenta de faire affafliner Orcfte, gouverneur d’Alexan-
drie , & rénfTit à Faire afTaffiner, de la façon la plus bar-
bare , la belle, la favante , la vertueufe Hypatie. Tous le's
faints, que l’églife romaine révéré , ont été , ou 'des rebel-
les , qui ont combattu pour la caufe de fon ambition , ou,
des imbécillcs, qui l’ont richement dotée , ou des rifioiv»
uaires, qui fe fout détruits eux-mêmes.
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fes , dont il fait des devoirs à fes dévots fec-
tateurs, & qu’il leur montre comme des moyens
allurés d’appailer la divinité, d’obtenir fes grâ-
ces , de méiiter fes récompcnres ineffables.

Le premier, & le plus cflentiel des devoirs
du chriftianifme , eft de prier. C’eft à la priere
continuelle, que le chriffianifme attache fa fé-
licité ; fon D ieu, que l’on fuppofe rempli de
bontés, veut être fellicité pour répandre feS
grâces ; il ne les accorde qu’à l’importunité t
lenfible à la flatterie , comme les rois de la
terre, il exige une étiquette , il n’écoute fa-
vorablement que des vœux préfentés fuivanc
une certa ne forme. Que dirions-nous d’un pere,
qui, connoiflant les befoins de fes enfans , ne
confentiroit point à leur donner la nourriture
néceflaire, à moins qu’ils ne l’arrachaflent par
des fupplications ferventes, & fouvent inutiles?
Mais, d’un autre côté, n’eft-ce pas fe défier
de la fagefle de Dieu , que de preferire des
réglés à fa conduite ? Neft-ce pas révoquer en
doute fon immutabilité , que de croire que fa
créature peut l’obliger à changer fes décrets?
S’il fait tou t, qu’a-t-il befoin d’étre averti
fans cefle des difeours du cœur & des defîrs
de fes fujets ' S’il eft tout-puiflant, comment
fejroit-il flatté de leurs hommages, de leurs
foumiflions réitérées, de I’anéantiffement où ils
fe mettent à fes pieds ? <•

En un mot, la priere fuppofe un Dieu capri-
cieux , qui manque de mémoire, qui eft fenfi-
ble à la louange , qui eft flatté de voir fes fujets
humiliés devant lui qui eft jaloux de recevoir ̂
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à chaque inftant, des marques réitérés de leuir
foumiflion.

Ces idées, empruntées des princes de la terre *
peuvent-elles bien s’appliquer à un être tout*
puiftant, qui n’a créé l’univers que pour l’hom-
me , & qui ne veut que fon bonheur ? Peut*-
on fuppofer qu’un être tout-puiflant, fans égal
& fans rivaux, foit jaloux de fa gloire ? Eft-il
.une gloire pour un être à qui rien ne peut être?'
comparé ? Les chrétiens ne voient-ils pas qu’en
voulant exalter & honorer leur Dieu , ils ne
font réellement que l’abbaifler & l’avilir ?

Il entre encore dans le fyfténie de la re*
ligion chrétienne, que les prières des uns peu-
vent être applicables à d’autres : fon Dieu ,
partial pour les favoris, ne reçoit que les re-
quêtes de ceux-ci ;. il n’écoute fon peuple ;
que lorfque fes vœux lui font offerts par fes
miniftres. Dieu devient un fultan , qui n’eft
acceflible que pour fes miniftres , fes vifîrs ,
fes eunuque*, & les femmes de fon férail. D e -
là , cette foule inombrable de prêtres, de cé-
nobites , de moines & de religieufes, qui n’ ont
d’autres fondions, que d’élever leurs mains oi-
fîves au ciel, & de prier nuit & jour, pour
obtenir fes faveurs pour la fociété. Les nations
payent chèrement ces importans fervices , &
de pieux fainéans vivent dans la fplendeur, tan -
dis que le mérite réel, le travail & l’induftrie •
languifent dans la mifere *.

.  Sous

Un Empereur ( c’étoit Ju ltin , fi je ne me trom pe J rfp.
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Sous prétexte de vaquer à la priere & aux
cérémonies de fon culte, le chrétien ) furtout
dans quelques feâes plus fuperftitieufes , eft
Obligé de demeurer oifif , de refter les bras
croiies pendant une grande partie de Tan-
née; on lui perfuade qu’il honore fon Dieu
par fon inutilité; des fêtes , multipliées parl’in-
térêt des prêtres & la crédulité des peuples ,
fufpendent les travaux «écelfaires de plusieurs
millions de bras; l’homme du peuple va prier
dans un temple, au lieu de cultiver fon champ,
là il repaît tes yeux de cérémonies puériles ,
& fes oreilles de fables & de dogmes auxquels
il ne peut rien comprendre. Une religion ty-
rannique fait un crime à l’artifan, ou au cul-
tivateur , qui, pendant ces journées �confacrées
au defœuvrement , o'eroit s’occuper du foin de
faire fubfiller une famille nombreufe &c indi-
gente ; & de concert avec la religion , le gou-
vernement puniroit ceux qui auroient l’audace
de. gagner du pain, au lieu de faire des priè-
res , ou de relier les bras croifés *. ‘

mandoit parilon à Dieu, & fe Faifoit un fcrupule du tems

?u’il ilonnoit à l’adminiftration de l 'E ta t, & qu il ôtoit à
es prières.
* Confhntin , comme empereur , ordonna en l’an g j i , de

ccflcr le Dimanche toutes les fonctions de la juiiice, les
métiers & les.occupations ordinaires des villes. Celles de
la campagne & de l’agriculture Furent exempté .s de cette
loi. Ces di'poütions étoient au moins plus raiiomubles que
celles qui Fubliftcnt aujourd'hui, fur-tout chez les catho-
liques romains. C’elt maintenant le pape & les évêques qui
preFcrivcnt les Fêtes, & qui Forcent le peuple à être oiiif.V .yez2’iilemont, vie de C'uijluntin,art. i l . p. 1S0.
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: La raîfori peut-elle foufcrîre à cette obfiga^
tion bizarre de s’abftenir de viandes & de quel-
ques alimens, que certaines fecles chrétiennes
impofent ? Le peuple , qui vit de fon travail,
eft, en conféquence de cette loi y forcé de fe
contenter , pendant des intervalles très-longs P
d’une nourriture chere , mal-faine , & peu pro-
pre préparer les forces.

Quelles idées abjeâes & ridicules doivent
avoir de leur D ieu, des infenfés qui croient
qu’il s’irrite de la qualité des mets qui entrent
dans l'eftomach de les créatures ! cependant à
prix d’argent, le ciel devient plus accommo-
dant. Les prêtres des chrétiens ont été fans
ceffe occupés à gêner leurs crédules feélateurs y
afin de les obliger à tranfgrefler ; le tout ,
pour avoir occanon de leur faire expier chè-
rement leurs prétendues tranfgreflicns. T ou t
dans le chriftianifme, jufqu’aux péché* , tourne
au profit du prêtre *.

* te s Grecs & les Chrétiens orientaux obfirvent p lu -
sieurs carêmes , & jeûnent avec rigueur. En Efpagne ,
en Portugal, on achète la permiffion de faire gras les jo u rs
défendus : ou eft forcé de payer la taxe, ou la bulle de ht
la Crot/ade, même quand on fe couformeroit auxeom m a n-
demens de l'églife, fans cela point d’ahfolution. L’u fagc
de jeûner, & de s’abftenir de certains alimens , eft v e n u
des Egyptiens aux J u if s , & de ceux-ci aux chrétiens &
aux Mahométans. Les puilfances, que les catholiques R o -
mains regardent comme hérétiques , font prefque les f e r -
les qui profitent de rabftinence de la viande ; les A nglois
leur vendent de la m orue, & les Hollandois des ha re ng s.
N ’eft-il pas bien fingulier, que les chrétiens s’ab ftic nnen t

.de viande , abftinence qui n’cft ordonnée nulle part dans,
le Nouveau-Teftament, tandis qu’ils ne s’abftiennent p a r u t
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Aucun culte ne mit jamais fes feflateurs dans

une dépendance plus entière , & plus Conti-
nuelle de leurs prêtres , que-le chriftianifme ;
ils ne perdirent jamais de vue leur proie ; ils
prirent les mefures les plus juftes pour aflervic
les hommes & les faire contribuer à leur puifi-
fance , à leurs richefles , à leur empire. Média-
teurs entre le monarque célefte & fes fujets ,
ces prêtres furent regardés comme des courti-
fans en crédit, comme des miniftres chargés
d’exercer la puiflance en fon nom , comme des
favoris auxquels la divinité ne pouvoit rien re—
•fufer. Ainïi, les minifires du 1 rès-Haut devin-
rent les maîtres abfolus du fort des chrétiens ;
ils s’emparèrent, pour la vie , des efclaves que
la crainte & les préjugés leur fournirent ; ils fe
les attachèrent, & fe rendirent néceflaires &
eux , par une foule de pratiques & de devoirs
aufli puériles que bizarres , qu’ils eurent foin de
leur faire regarder comme indifpenfablement
néceflaires au falut. Ils leur firent, de l’omif-
fion de ces^devoirs, des crimes bien plus gra-
ves , que de la violation manifefte des réglés de
la morale & de la raifon.

Ne foyons donc point étonnés, fi dans les
feâes les plus chrétiennes, c’eft-à-dire , les plus

, fuperftitieufes, nous voyons l’homme perpétuel-
lement infefté par des prêtres. A peine eft-il

du fa ng , du boudin, & de la chair des animaux étouffés
qui font abfolument défendus par les Apôtres, & auffi fé-
véremeut que 1a fornication l  Voyez Us ailes des ch,



i 1 *  )

forti du fein de fa mere , que , fous prétexte de
le laver d’une prétendue tache originelle, fon
prêtre le baptife pour de l’argent, le réconcilie
avec un Dieu qu’il n’a point encore pu offen-
fer ; à l’aide de paroles & d’enchantemens , il
l’arrache au domaine du démon. Dès l’enfance
la plus tendre , fon éducation eft ordinairement
confiée à des prêtres , dont le principal objet
eft de lui inculquer de bonne heure les préjugés
«éceflaires à leurs vues j ils lui infpirent des ter-
reurs , qui fe multiplieront en lui pendant toute
fa ,vie ; ils l’inftruifent dans les fables d’une re-
ligion merveilleufe , dans fes dogmes infenfés ,
dans fes myfteres incompréhenfiblcs ; en un mot,
ils en font un chrétien fuperftitieux , & jamais
ils n’en font un citoyen utile , un homme éclai-
ré *. Il n’eft qu’une chofe qu’on lui montre
comme nécefl'aire , c’eft d’être dévotement fou-
rnis à fa religion. Sois dévot, lui dit-on , fois
aveugle , méprife ta raifon , occupe-toi du ciel ,
& néglige la terre , c’eft tout ce que Dieu te
demande pour te conduire au bonheur.

Four entretenir le chrétien dans les idées ab-
•je&es & fanatiques dont fa jeunefle fut imbue ,
fes prêtres , dans quelques fedes , lui ordonnent
de venir fouvent dépofer dans leur fein fes Fautes

¥ Dans prefque tout l’univers , l’éducation des hommes
Cft confiée à des prêtres. Il ne faut point être furpris, après
cela, fi l’ignorance , la iuperftition & le fanatifme s’érerni-
fent. Chez les Proteftans, ainG que chez les catholiques ,
les univerfités font des érablifTemens purement facerdocaux.
I l fembleroit que les Européens ne veulent former que des
«oiues.  '
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les plus cachées, fes a&ions les plus ignorées ;
fes penfées les plus fecrettes ; ils le forcent de
venir s’humilier à leurs pieds , & rendre hom-
mage à leur pouvoir ; ils effrayent le coupable ,
&  s'ils  l’en  jugent  digne,  ils  le  réconcilient  en-
fuite avec la divinité, qui, fur l’ordre de fon
miniftre, lui remet les péchés dont il s’étoic
fouillé. Les fedes chrétiennes , qui admettent
cette pratique , nous la vantent comme un frein
très-utile aux mœurs , & très-propre à contenir
les paflions des hommes ; mais l’expérience nous
prouve , que les pays , où cet ufage eft le plus
fidèlement obfervé , loin d’avoir des mœurs plus
pures que les autres , en ont de plus diffolues. Ces
expiations fi faciles ne font qu’enhardir au crime.
La vie des chrétiens eft un cercle de déréglemenl
& de conférions périodiques ; le facerdoce profite
feul de cet ufage , qui le met à portée d’exe'rcer
un empire abfolu fur les confciences des hom-
mes. Quelle doit être la puiffance d’un ordre
d’hommes , qui ouvrent & ferment à leur gré les
portes du ciel , qui ont les fecrets des familles ,
qui peuvent à volonté allumer les fanatifmes
dans les efprits !

Sans l’aveu du facerdoce , le chrétien ne peut
participer à fes myfteres facrés , les prêtres ont '
le droit de l’en exclure. Il pourroit fe confoler
de cette privation prétendue ; mais les anarhé- '
mes , ou excommunications des prêtres , font ,
par-tout un mal réel à l’homme ; les peines fpi-
rituelles produifent des effets temporels , & tout
citoyen , qui encourt la difgrace de l’églife, eft
en danger d’encourir celle du gouvernement,

*3



& devient un objet odieux pour fes concitoyens;
Nous avons déjà vu que les miniftres de lx

religion fe font ingérés des affaires du mariage ;
fans leur aveu , un chrétien ne peut devenir *
pere ; il faut qu’il fe foumette aux formes ca-
pricieufes de la religion ; fens cela, la politi-
que , d’accord avec la religion , excluroit fes en-
fans du rang des citoyens *.

Durant tout le cours de fa vie , le chrétien t
fous peine de fe rendre coupable ^ eft obligé
d'aflifter aux cérémonies de fon culte , aux inf*
truffions de fes prêtres ; dès qu’il remplit fidel-
lement cet important devoir, il fe croit le fa-
vori de fon Dieu, & fe perfuade qu’il ne doit
•plus rien â la fociété. C’eft ainfi que des pra-
tiques inutiles prennent la place de la morale %
qui  partout  eff  fubordonnée  à  la  religion  ,  à  qui
elle devroit commander.

Lorfque le terme de fa vie eft venu , étendu
fur fon l i t , le chrétien eft encore affailli par fes.
prêtres dans fes derniers inftans. Dans quelques
ïeffes chrétiennes , la religion femble être étu-
diée à rendre à l’homme fa mort mille fois plus
amere. Un prêtre tranquille vient porter l’allar-
me auprès du grabat d’un mourant ; fous pré-
texte de le réconcilier avec fon Dieu , il vient

* Pour peu qu’on life de fhlftoire , on trouvera que le*
prêtres chrétiens ont voulu fe mêler de tout : l’E çiife , en
bonne mere , s’eft mêlée de la coèflfure, de l’habillement >
de la chaufTure de fes enfans. Dans le quinzième fié de >
elle etoit irritée contre les foulîers pointus, que Ton por-
to it alors, fous le nom de /entiers à la foulaim. S .  P au l»

* dé fon tems., avoit décrié la frifure. •
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J*i faire favourer le fpectacle de fa fin *. Si cet
ufage eft deftru&eur pour les citoyens, il eft
au moins très-utile au facerdoce , qui doit une
grande partie de fes richelTes aux terreurs falu-
taires qu’il infpire à propos aux chrétiens riches
& moribonds. La morale n’en retire pas les mê-
mes fruits : l’expérience nous montre que la
plupart des chrétiens , vivant avec fécurité dans
le débordement, ou le . crime , remettent à la
mort le foin de fe réconcilier avec Dieu : à l’aide
d’un repentir tardif, & des largefles qu’ils font
au facerdoce , celui-ci expie leurs fautes , &
leur permet d’efpérer que le ciel met en oubli
les rapines , les injuftices & les crimes qu’ils ont
commis pendant tout le cours d’une vie nuifible
à leurs femblables. ’•

La mort même ne termine point l’empire du
facerdoce fur les chrétiens de quelqües fe&es ;
les prêtres mettent à profit fon càdavre ; à prix
d’argent, on acquiert, pour fa dépouille mor-
telle , le droit d’être dépofé dans un temple, &
de répandre dans les villes l’infeâion & la mala-
die. Que dis-je ? le pouvoir facerdotal s’étend
même au-delà des bornes du trépas. On acheté
chèrement les prières de l’églife, pour délivrer

* Rien de plus barbare que les ufages de réglife tomai”
n e , relativement aux mourans ; les faeremens Font mou-
rir plus de monde que les maladies & les médecins ; la-
frayeur ; ne peut que cailler des révolutions Fàcheufes dans
un corps afFoibli : cependant, la politique s’accorde avec
la religion, pour maintenir ces ufages. A Paris, lorfqu’iia
médecin a rendu trois vifltcs à un malade , l'ordonnance
veut qu’il lui faflè adminillrer les faeremens.

I  +  '
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le* amcs des morts des fupplices que l'on pré-
tend deftinés dans l’autre monde à les purifier,
heureux les riches , dans une religion ou à l’aide
de l’argent, on peut intérelièr les favoris de
Dieu à le prier de remettre les peines que fa
juftice immuable leur avoit fait infliger * !

Tels font les principaux devoirs que le chtiffianif-
me recommande comme nécelTaires , & de l’ob-
fervation defquels il fait dépendre le falut. Telles
font les pratiques arbitraires , ridicules & nuifi-
bles , qu’il ofe fouvent fubftituer aux devoirs de
la fociété. Nous ne combattrons pas les diffé-
rentes pratiques fuperftitieufes, admifes avec
refpeâ par quelques fe&es, & rejettées par d’au-
tres , telles que les honneurs rendus à la mémoire
de ces pieux fanatiques , de ces contemplateurs
©bfeurs, que le pontife Romain met au nombre
des faints -j-. Nous ne parlerons pas de ces pèle-
rinages , dont la fuperftition des peuples fait tant

* A Paide du dogme du purgatoire, &  de l'efficacité des
pricres de l’églife pour en tirer , l’églifc romaine eft fou -
▼ent parvenue à dépouiller les familles des plus riches fuc-
ceffions. Souvent les bons chrétiens déshéritent leurs pa-
rens, pour donner à l’églife ; cela s’appelle faire fon ame
héritière. Au Concile de Bafle , tenu en 144?, les Francjf-
cains tâchèrent de faire palier en dogme cette propofition :
Bcatus Francifcus, ex divino privilégia, qnotannis in Puvçata-
rium defeendit, fuofijtte omnes in calum deducit. Mais  ce  do-
gm e, trop favorable aux cordeliers , fut rejette par les évê-
ques. L'opinion de l’églife catholique cft, que les prières
pour les trépaffës font mifes en majfe commune. Dans ce
ce cas , comme de raifon, les plus riches Font les fra ix.

t On fait que le Dairy, on pape des Japonois, a , comme
■ celui des Romains, le droit de canonifer , on de faire des

faints. Ces faints fe nomment Camis au Japon.
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de cas, ni de ces indulgences, à l’aide defquelles
les poches font remis. Nous nous contenterons
de dire que ces chofes font communément piiis
refpe&ées du peuple qui les admet, que les ré-
glés de la morale 9 qui fouvent font totalement
ignorées. Il en coûte bien moins aux hommes
de fe conformer à des rites , à des cérémonies ,
à des pratiques, que d’être vertueux. Un bon
chrétien eft un homme qui fe conforme exade-
ment à ce que fes prêtres exigent de lui ; ceux-
ci , pour toutes vertus , lui demandent d’être
avengle , libéral & fournis.

C H A P I T R E  X I V .

Des effets politiques de la Religion Chrétienne*

A PRES avoir vu l’inutilité, & même le
danger des perfections , des vertus fit. des de-
voirs , que la religion chrétienne nous propofe,
voyons fi elle a de plus heureufes influences fur.
la politique , ou fi elle procure un bien-être
réel aux nations chez qui cette religion eftéta^
blie , & feroit fidellement obfcrvée: D ’abord ,
nous trouvons que par-tout où le chriftianifme
eft admis , il s’établit"deux législations oppofées
l’une à l’autre & qui fe combattent réciproque-
ment. La politique eft faite pour maintenir l’u-
nion & la concorde entre les citoyens. La reli-
gion chrétienne , quoiqu’elle leur prêche de s’ai-
mer , & de vivre en paix, anéantit bientôt ce
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précepte, par les divifions néceffaires , qui doi-
vent s’élever parmi fes feûateurs, qui font for-
cés d’entendre diverfement les oracles ambigus
que les livres faints leur annoncent. Dès le com-
mencement du chriftianifme , nous voyons des
députes très-vives entre fes do&eurs *. Depuis,
nous ne trouvons, dans tous les £ecles, que des
fchifmes, des héréfies , fuivis de perfécutions &
de combats, très-propres à détruire cette con-
corde fi vantée , qui devient impoffible dans une
religion où tout eft obfcurité. Dans toutes les
difputes religieufcs, les deux partis croyent avoir
Dieu de leur côté , par conléquent ils font opi-
niâtres. Comment ne le feroient-ils pas , puif-

_ qu’ils confondent la caufe de Dieu avec celle
de leur vanité ? Ainfi , peu difpofés à céder de
part & d’autrç , ils fe combattent, fe tour-
mentent, fe déchirent, jufqu’ i ce que la force
ait décidé des querelles qui jamais ne font du
report du bon fens. En effet , dans toutes les
diflentions qui fe font élevées parmi les chré-
tiens , l’autorité politique fut toujours obligée
d’intervenir ;• les fouverains prirent parti dans
les difputes frivoles des prêtres , qu’ils regar-
dèrent comme des objets de la derniere im-
portance.” Dans une religion , établie par un

* Bès la première fois que les Apôtres s’aflTemblent dans
le Concile de Jcrufalem , nous voyons S: Paul en querelle
avec S. P ierre, pour fa voir s’il felloit obfcrver les rites
Judaïques , ou bien y renoncer. Les hommes, qui tenoient
la foi de la première main , ne purent être d’accord, ils
ne lo tit pas.été davau&ge depuis. . , . .
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Dieu Iui-méme , il n’eft point de minuties ; en
conféquence , les princes s’armèrent contre ùrié
partie de leurs fujets ; la façon de penfer de là
cour décida de la croyance & de la foi des ru-
jets ; les opinions qu’elle appuya , furent les
feules véritables ; les fatellites furent les gar-
diens de Yorthodoxu ,  les autres devinrent des
hérétiques & des rebelles, que les premiers fé
firent un devoir d’exterminer *. ,

Les préjugés des princes , ou leur faufTe poli-
tique , leur ont toujours fait regarder ceux de
leurs fujets , qui n’avoient point les mêmes opi-*
nions qu’eux fur la religion , comme de mau-
vais citoyens , dangereux pour l’état , comme
des ennemis de leur pouvoir. Si laiflant aux
prêtres le foin de vuider leurs querelles imper-
tinentes , ils n’euffent point perfécuté, pdur
leur donner du poids, ces querelles fe feroietit
affoupies d’elles-mémes , n’eufTent point inté-
reffé la tranquillité publique. Si ces rois , im-
partiaux , eulfent récompenfé les bons, & puni
les méchans , fans avoir égard à leurs fpécula-
tions , à leur culte , à des cérémonies , ils n’euf*
fent pas forcé un grand nombre de leurs fujets
à devenir les ennemis nés du pouvoir qui les
opprimoit. C’eft à force d’injuftices, de violere*

¥ Un homme d’efprit difoit, que la religion Orthodoxes
éto it, dans chaque é ta t , celle dont étoit k bourreau.. En
effet. ü l’on y fait attention , on conviendra que ce lortt
les rois & les foldats qui ont établi tous les dogmes de la
religion chrétienne. Si Louis XIV eût vécu , la conftitution
Unigenitus fer.oit devenue un artiele de foi parmi nous* ',
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ces & de perfécutions, que les princes chrétiens,
ont cherché de tout tems à ramener les héré-
tiques. Le bon Cens n’eût-il pas dû leur montrer
que cette conduite n’étoit propre qu’à faire des
hypocrites,  des  ennemis  cachés  ,  ou  même  à
produire des révolres * ?

Mais ces réflexions ne font point faites pour
des princes, que le chriftianifme travaille dès
l’enfance à remplir de fanatifme & de préjugés.
Il leur infpire , pour route vertu , un attache-
ment opiniâtre à des frivolités, une ardeur
impétueufe-pour des dogmes étrangers au bien
de l’état, unecolere emporté contre tous ceux
qui refufenr de plier fous leurs opinion? dcf-
potiques. Dès ’ors , les fouverains trouvent plus
court de détruire, que de ramener par la
douceur : leur defpo’ûfme a’rier ne s’abbaifle
point à raifonner. La religion leur perfuade
que la tyrannie eft légitime , que la cruauté eft
mérito're , quand il s’agir de la caufe du ciel.

En effet, le chriftianifme changea toujours
en defpotes & en tyrans les fouverains qui le
favorifercnt ; il les repréfenta comme des di-
vinités fur la terre ; il fit refpefter leurs capri-
ces comme les volontés du ciel même; il leur
.livra les peuples comme des troupeaux d’efl-
claves : dont ils pouvoient difporer à leur gré.

• ’ T.onis ATV, aor*s la révocation de l’édit de Xante*,
f i t, comme l’on ta it, tourmenter les fft-wmati , & leur dé-
fendit en mème-tpms de fortir de la Fnnee Cette conduite
.paroît auffi rentée que celle de fes enran s , qui tourmen-
tent des oifeaux qu’il* ont renfermés dans une cage, &
qui pleurent enfuitc, quand ils les ont tués.
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En faveur de leur zèle pour la religion , il
pardonna fouvent aux monarques les plus per*
vers les injuftices , les violences, les crimes J
& fous peine d’irriter le très-haut, il com-
manda aux nations de gémir , fans murmurer,
fous le glaive qui les frappoit, au lieu de les pro-
téger; Ne foyons donc point furpr s , fi, depuis
que la religion chrétienne s’eft établie, nous
voyons tant de narons gémir fous des tyrans
dévots, qui n’eurent d’autre mérite qu’un at-
tachement aveugle pour la religion , & qui d’ail-
leurs fe permirent les crimes les plus révol-
tans , la tyrannie la plus affreufe, les débor-
demens les plus honteux , la licence la plus
efFrenée. Quelles que fuflènt les ir.juftices, les
oppreflions, les rapines des fouverains , ou reli-
gieux , ou hypocrites ', les prêtres eurent foiri
de contenir leurs fujets. Ne foyons point non
plus étonnés de voir tant ,de princes , incapa-
bles ou méchans, foutenir à leur tour les in-
térêts d’une religion , dont leur fàuffe politique
avoit befoin , pour foutenir leur autorité. Les
rois n’auroient aucun befoin de la fuperffition
pour gouverner les peuples, s’ils avoient de
l’équité, des lumières & des vertus, s’ils con-
noiiîbient & pratiquoient leurs vrais devoirs ,
s’ils s’occupoient véritablement du bonheur de
leurs fujets; mais comme il eft plus aifé de fe
conformer à des rires, que d’avoir des talens ,
ou de pratiquer la vertu, le chriffianifme trouva
trop  fouvenr,  dans  les  princes  ,  des  appuis  di£
po és à le foutenir, & même des bourreaux
prêts à le fervir.
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Les minières de la religion n’eurent pas la
tnéme complaifance pour les fouverains qui re-
fuferent de faire caufe commune avec eux,
d’embrafler leurs querelles , de fervir leurs paf—
fions ; ils fe fouleverenc contre ceux qui vou-
lurent leur réfifter, les punir de leurs excès >
les ramener à la raifon , modérer leurs préten-
tions ambitieufesj toucher à leurs immunités.
Les prêtres crièrent alors à l'impiété , au facri-
lege ; ils prétendirent que le fouverain mettait
la main a l'encenfoir > ufurpoit des droits ac-
cordés par Dieu lui-même ; en un mot, ils
cherchèrent à foulever les peuples contre l’au-
torité la plus légitime; ils armèrent des fana-
tiques contre les fouverains, traveftis en ty-
rans , pour n’avoir point été fournis à l’églife.
Le ciel fut toujours prêt à venger les injufti-
ces faites à fes miniftres; ceux-ci ne furent
fournis eux-mêmes , & ne prêchèrent la fou-,
million aux autres, que quand il leur fut per-
mis de partager l’autorité , ou quand ils furent
trop foibles pour lui réfifter. Voilà pourquoi ,
dans la, naifTance du chriftianifme , nous voyons
fes apôtres, fans pouvoir , prêcher la fubordi-
nation ; dés qu’il fe vit foutenu , il prêcha la

{>erfécution ; dès qu’il fe ivit puifTant, il prêcha
à révolte , il dépofa des rois , il les fie

égorger.
Dans toutes les fociétés politiques où le

chriftianifme eft établi , il fubfifte deux puif-
fances rivales, qui luttent continuellement l’une
contre l’autçe , & par le combat defquels l’étae
Çft ordinairement déchiré. Les fujets fe parta-*
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gent, les uns combattent pour leur fouveraîn i
les autres combattent, ou croient combattre!
pour leur dieu. Ces derniers doivent toujours,
à la lin, l’emporter , tant qu’il fera permis au
facerdoce d’empoifonner l’efprit des peuples,
de fànatifme & de préjuges. C ’eft en éclairant
les fujets, qy’on les empêchera de fe livrer au
fànatifme ; c’eft en les atrranchiffant peu-à-peu
du joug de la fuperllition , qu’on diminuera le
pouvoir facerdotal, qui fera toujours fans bor-
nes & plus fort que celui des rois, dans un
pays ignorant & couvert de ténèbres.

Mais la plupart des fouverains craignent qu’on
n’éclaire les hommes ; complices du facerdoce ,
ils fe liguent avec lùi pour étouffer la raifon ,
& pour perlëcuter tous ceux qui ont le courage
de l’annoncer. Aveugles fur leurs propres in-
térêts , & fur ceux de leurs nations, ils ne cher-
chent à commander qu’à des efclaves, que les
prêtres rendront déraifonnables à volonté. Aulfi
voyons-nous une honteufe ignorance, un dé-,
couragement total regner dans les pays où le
chriftianifme domine de la façon la plus abfo-
lue : les fouverains, ligués avec leurs prêtres ,
femblent y conjurer la ruine de la lcience ,
des arts, de l’induftrie, qui ne peuvent être;
que les enfans de la liberté de penfer. Parm?
ies nations chrétiennes, les moins fuperftitieufes
font les plus libres, les plus puilfanres, les plus
heureufes. Dans les pays, où le defpotifme fpi-
rituel eft d’intelligence avec le defpotifme tem-
porel , les peuples croupilfent dans l’inadion
dans la pareffe t dans l’engourdiffement. Les
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peuples de l’Europe , qui fe vantent de pof-
féder la foi la plus pure , ne font pas alïuré-
ment les plus fiorilfans & les plus puiflans , les
fouverains , efdaves eux-mêmes de la religion ,
ne commandent qu’à d’autres efclaves , qui
n’ont point aflez d’énergie & de courage pour
s’enrichir eux-mêmes, & pour travailler au bon-
heur de l’état. Dans ces fortes de contrées ^
le prêtre feul eft opulent , le relie languit dans
la plus profonde indigence. Mais qu’importent la
puilfance & le bonheur des nations , à une re-
ligion qui veut que fes feâateurs ne s’occupent
point de leur bonheur en ce monde , qui re-'
garde les richdTes comme nuilîbles , qui prê-
che un Dieu pauvre, qui recommande l’abjec-
tion d’ame & la mortification des fens? C’ell ,
fan$ doute, pour obliger les peuples à prati-
quer, ces maximes , que le facerdoce , dans plu-
sieurs états chrétiens, s’eft emparé de la plus
grande partie des richelTes , & vit dans la fplen-
deur, tandis que le relie des citoyens fait fon.
falut dans la mifere *.

* Tels

* Pour peu qu’on veuille calculer , on verra qu’enIta-lie, en Efpagne , en Portugal, en Allemagne, les revenuscccléfiaftiqües doivent excéder, non feulement ceux des fou-verains , mais encore ceux du refte des citoyens. On pré-tend que l'EIpagne feule renferme plus de cinq cent milleprêtres, qui iouiiTent de revenus immenfes.A durement, le Koi d’Efpagne n’a pas le fixieme de cesrevenus pour défendre l’ttat« Si les moines & les prêtresumt neceffaircs à un pays, il faut convenir que le ciel luifait payer bien chèrement des prières. L’cxpulfion des Mau-resa ruine i’Efpagne > il n’ya que l’extindion des moi-
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’ Tels font les avantages que la religion chré-
tienne procure aux fociétés politiques ; elle
forme un état indépendant dans l’état; elle rend
les peuples efclaves ; elle favorife la tyrannie
des louverains , quand ils font complaifans pour
elle ; elle rend leurs fujets rebelles & fanati-
ques , quand ces fouverains manquent de com-
plaifance. Quand elle s’accorde avec la politi-
que , elle écrafe , elle avilit , elle appauvrie
les nations & les prive de feiencc & d’induf-
trie ; quand elle fe ft-pare d’elle, elle rend les
citoyens infociables, turbulens, intolérans &
rebelles.

Si nôus examinons en détail lés préceptes ds
Cette religion, & les maximes qui découlent
de fes principes , nous verrons qu’elle interdit
tout ce qui peut rendre un état floriflant.
Nous avons déjà vu les idées d’imperfeâion que
le chriftianiffne attache au mariage , & l’eftime
qu’il fait du célibat; ces idées ne font point
faites pour favorifer la population ? qui e ft,
fans contredit, la première Iburce de puifTanco
pour un état.

Le commerce n’eft pas moins con' raire aux
vues d’une relig'on , dont le fondateur pro-
nonce fanathème contre les riches, & les ex-

nés qui puifle la rétablir. Mais cette opération demandebeaucoup d’adrefle ; un roi, qui la tenteroit trop britfque»ment, feroit à coup fur détrôné , par des peuples qui nefcntiroient point le bic» qu’il voudroit leur taire. Il faut,avant toutes chofes , que l’Efpagne foit inftruite, & quele peuple foit content de fon maître.
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dut du royaume des deux. Toute induftrie eft
egalement interdite à des chrétiens parfaits ,
qui mènent une vie provifoire fur la terre ,
& qui ne doivent jamais s’occuper du lende-
main*. _

Ne faut-il pas qu’un chrétien foit aufii té-
méraire qu’inconféquent, lorfqu’il confent, i
fervir dans les armées ? Un homme, qui n’eft
jamais en droit de préfumer qu'il foit agréable
à fon D ieu, ou en état de grâce, n’eft-il pas
tin extravagant de s’expofer à la damnation
éternelle.? Un chrétien, qui a de la charité pour
fon prochain, & qui doit aimer fes ennemis,
ne devient-il pas coupable du plus grand des
crimes, lorfqu’il donne la mort à un homme ,
dont il ignore les difpofitions , & qu’il peut
tout d’un coup précipiter dans l’enfêr U n
foldat eft un monftre dans le chriftianifme; à
moins qu’il ne combatte pour la caufé de Dieu.
S’il meurt alors il devient un martyr.

Le chriftianifme déclara toujours la guerre
aux fciences & aux connoiflances humaines ;
elles furent regardées comme un obftacle au
falut ; la feience enfle , dit un apôtre. Il ne
faut ni raifon , ni étude à des hommes qui doi-

* S. Jean ChryCollôme dit , qu’nnmarchand ne peut ja -
mais plaire à fon Dieu, qu'un chrétien ne peut être marchand ,
é t qu'il faut le cbafrr de Itz ifr II fe fonde fur un paflagedu pfeaume 70.Je n’ai point connu le négoce.^ Si ce principe
eft vrai, toute la rue S/ Honoré eft damnée.t Laitance dit qu’auchrétien ne peut être , ni foldat , ni
eteeufateur. Voyeztom. J. p. 117. Les Quakers& les Men-nonites ne portent point les armes ; ils fout plus conféqucnsque les autres Chrétiens. '
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vent foumettre leur raifon au joug de la foi. Dé
l’aveu des chrétiens , les fondateurs de leur re-
ligion furent des hommes grofliers &ignorans:
i! faut que leurs difciples ne foient pas plus éclai-
rés qu’eux, pour admettre les fables & les rê-
veries que ces ignorans révérés leur ont tranf-
mifes. On a toujours remarqué que les hommes
les plus éclairés ne font communément que de
mauvais chrétiens. Indépendamment de la foi ;
que la fcience peut ébranler , elle détourne le
chrétien de l’œuvre du fa lu t , qui eft la feule
véritablement néceflairc. Si la fcience eft utile à
la fociété politique , l’ignorance eft b.en plus
utile à la religion & à fes miniftres. Lés fiecles ,
dépourvus de fcience & d’induftrie , furent des
Jiecles d’or pour l’églife de Jéfus-Chrift. Ce fut
alors que les rois lui furent les plus fournis, ; ce
fut alors que fes miniftres attirèrent dans leurs
mains toutes les richefles de la fociété. Les prê-
tres d’une feéte très-nombreufe veulent que les
hommes , qui leur font fournis, ignorent meme
les livres fair.ts , qui contiennent les réglés qu’ils
doivent fuivre. Leur conduite eft fans doute très-
fage ; la le&ure de la bible eft la plus p*. opre de
toutes à défabufer un chrétien de fon refpeét
pour la bible *.

* Le pape S. Grégoire fit détruire , de Ton tems , iirigrand nombre de livres des payens. Dès le commencementdu chriftianifme, nous voyons que S. Paul le fit apporterdes livres, jJour les faire brii : et ; intthode qui s’elè toiiJjours depuis pratiquée dans l’égiife. Les fondateurs du chrif-tianifme auroient dn defendre . fous peine de damnation ,�de jamais apprendre à lire. L’Eglife Ro—’.ine a fait très»
K z



En un m ot, en fuivant â la rigueur les ma*
ximes du chrilHanifme , nulle fociété politique
ns pourroit fu'ofifler. Si l’on doutoit de cette
affsrtion , que l’on écoute ce que difent les pre-
miers docteurs de Péglife , on verra que leur
morale elt totalement incompatible avec la con-
ferva'.ion  &  ia  puiflance  d’un  état.  On  verra
que , félon -La&ance , nu’ homme ne peut être
lôldac ;~que , félon S. Airguttin , nul homme ne
peut être magiflrat ; que , feion S. Chrifoftume y
nul homme ne doit faire le commerce ; que ,
fuivant un très-grand nombre , nul homme ne
doit étudier. Enfin, en joignant, ces maximes à
celles du Sauveur du monde , il en réfultera
qu’un chrétien , qui, comme il le doit, tend à
fa perfe&ion efl: le membre le plus inutile à
fon pays, à fa famille, à tous ceux quil’entou-

fagement d’nter les livres faints des mains du vulgaire. Dès
qu’un eut commencé à les lire , dans le fcizicme liecle ,
tout fe remplit d'hérélies & .de révoltes contre les prêtres.
L ’heureux teins pour l’églife , oit les moirtes fcuU favoient
lire  &  écrire,  &  où  ils  le  faifoiem  des  titres  de  poQclfion  !Si l’jn auutoit de la haine ou du mépris des peres de l’é-glife pour les fcicnces , en en’ trouvera les preuves dansles pa figes (divans. S. Jérôme dit :Geometriu , aritbmeti-
ca ,»t .Jtca,bubent in fnàfcientià verittue n , Jtd non ex feien-
tia iüi , feientia pi état is. Scient ia pietntil d l nofeere Jcripturas ,y intd'içere prophéties, Eva igelij crederc ,propbetas non igno-
rare. VideHier. Ep. nd  T iu n . S. \mbroife dit :Quid tàm
ukjur.ium qui. n de uflronomiu y geemetnù trodure , y pro- _

fonda *ris j'pitiu metiri, reli iquere c.iulhs falutis, errores
rerc. Vide o.A.nbr. de Ojjiciis,tdb. I. S. Anguilin dit :A lro-
io îu yg'o-u.tri i , yalla £juf.Ho.it j niru deĵ ceLi finit a noT-
tris, ,<«i.inihil adJuin:un pestineut. Vide0.Augu/l. de ordi~
uts di/lipiinn. La géométrie, pour la jultelfe qu’elle donne,à l’cijmt, devroit etre défendue danstout état chrétien,»-
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rent ; c’eft un contemplateur oifif, qui ne penfe
qu’à l’autre vie , qui n’a rien de commun avec
les intérêts de ce monde, & n’a rien de plus
prefle que d’tn ’ortir promptement *.

Ecoutons Eufebe de Céfarée , & voyons fi le
chrétien n’eft pas un vrai fanatique , dont la fo-
ciété ne peut tirer aucun fruit. “ Le genre de
vie, d it-il, de l’cglife chrétienne fut pafle notre
qature préfente & la vie commune des hommes;
on n’y cherche , ni nûces , ni cnîans, ni richef.
fes ; enfin elle eft totalement érrangtre à la
façon humaine de vivre ; elle n’eft livrée qu’à un
amour immenfe des chofes ctleftes. Ceux qui la
fuivent ainfi 3 prefque détachés de la vie mor-
telle  ,  &  n'ayant  que  leurs  corp*  fur  la  terre  ,
font tout en efprit dans le c iel, & l’habitent
déjà comme des intelligences pures & céleftes ;
elles méprifent la vie des autres hommes •{-.,, Un
homme , fortement perfuadé des vérités du
chriftianifme ,  ne peut, en effe t , s’attacher à
rien ici-bas ; tout eft pour lui une octafion de
chute ; tout au moins le détourneroit de penfer
à fon folut. Si les chrétiens, par bot.heur, r ’é-
toient inconféquens, & ne s’écartoient fans celle
de leurs fpéculations lifblimes ,  ne renençoient
à leur perfe&ion fanatique , nulle lbriété chré-
tienne ne pourroit fubfifter , & les nations ,
éclairées par l’évangile , rentreraient dans l’état

* Tertullien dit :Aril  noftra  refert  in  hoc  ttvo, ni,7 de to
cricriter recedere. Laclance fait voir, que l’idée de la fin pro.chaine du inonde fut une des principales caufes de la pro-pagation du chriftianifme. .t VoyezEufebe, Demonft. ivang. t. II . p. 29.
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Tauvage. On ne verroit que des êtres farouches,
pour qui Je lien focial feroit entièrement brifé ,
qui ne feroient que prier & gémir dans cette
vallée de larmes, & qui s’occuperoie.ntde fe ren-
dre eux-mêmes & les autres, malheureux , afin
de mériter le ciel.

Enfin , une religion , dont les maximes ten-
dent à rendre les hommes intolérans , les fou-
verains perfécuteurs , les fujets , ou efclaves, ou
rebelles-, une religion dont les dogmes obfcurs
font des fujets éternels de difputes ; une reli-
gion, dont les principes découragent les hom-
mes , & les détournent de fonger à leurs vrais
intérêts ; une telle religion, dis-je 9 eft deftruc-
çive pour toute fociété, .

C H A P I T R E  X V .

JDe rEglife } ou du Sacerdoce des Chrétiens.

? .$LL y eut de tout temsdes hommes qui furent
mettre à profit les erreurs de la terre. Les prê-
tres de toutes les religions ont trouvé le moyen
de fonder leur propre pouvoir , leurs richefïes
& leurs grandeurs , fur les craintes du vulgaire ;
mais nulle religion n’eut autant de raifons que
le chriftianifme , pour affervir les peuples au
facerdoce. Les premiers prédicateurs de l’évan-
gilc , les apôtres, les premiers prêtres des chré-
tiens, leur font repre'fcntés comme des hommes
tout divins, infpirés par l’efprit de Dieu , par-



<  )

fageant la toute-puifiance. Si chacun de leurs
fuccefleurs ne jouit pas des mêmes prérogati-
ves , dans l’opinion de quelques chrétiens , le
corps de lqurs prêtres, ou l’églife eft continuel-
lement illuminée par l’efprit faint, qui ne l’a-
bandonne jamais ; elle jouit colle&ivement de
l ’infaillibilité , & par conféquent fes décidons
deviennent aufli facréesque celles de la divinité
même , ou ne font qu’une révélation perpétuée.

D ’après ces notions fi grandes , que le chrif-
tianifme nous donne du facerdoce , il doit, en
vertu des droits qu’il tient de Jéfus-Chrift lui-
même , commander aux nations , ne trouver
aucun obftacle à fes volontés, faire plier les
rois mêmes fous fon autorité. Ne foyons donc
point furpris du pouvoir immenfe que les prêtres
chrétiens ont fi longtems exercé dans le monde ;
il dut être illimité , puifqu’il fe fondoit fur l’au-
rorité du Tout-Puilfant ; il dut être defpotique ,
parce que les hommes ne font point en droit
de reftreindre le pouvoir divin ; il dut dégénérer
en abus , .parce que les prêtres , qui l’exerce-
ren t, furent des hommes enivrés & corrompus
par l’impunité. •

Dans l’origine du chriftianifme , les apôtres , *
en vertu de la million de J. C. prêchèrent l’é-
vangile aux Juifs & aux Gentils ; la nouveauté de
leur dodrinc leur attira, comme on a vu , des
profélites dans le peuple ; les nouveaux chré-
tiens , remplis de ferveur pour leurs nouvelles
opinions , formèrent dans chaque ville des con-
grégations particulières , qui furent gouvernées
par d„s hommes établis par les apôtres :  ceux-cî

K  *
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' ayant reçu la foi de la première main , confer-
verent tonjcuis l’infpeâion fur les différentes
fociétés.chrériennes qu’ils avoient formées. Telle '
paroît être l’origine ‘des évêques ou ihfpecleurs 3
qui, dansl’églife, fe font perpétués, jufqu’à nous ;
origine dont fe glorifient les princes des prê-
tres du chriftianifme moderne *. Dans cette
fecte naiflànte, on fait que les aflociés mirent
Jeurs  biens  en  commun  ;  il  paroît  que  ce  fut  un
devoir, qui s’exigeoit avec rigueur ; puifque ,
fur l’ordre dé S. Pierre , deux des nouveaux
chrétiens furent frappés de m ort, pour avoir
retenu quelque chofe de leur propre bien. Les
fonds réfu'tans de cette.communauté étoient à
Ja difpofition des apôtres , & après eux des inf-
pecleurs , ou évêques , ou prêtres  y qui les rem-
placèrent ; & comme il faut que le prêtre vive
de l'autel, on peut croire que ces évêques fe
payèrent, par leurs propres mains, de leurs
jnltruàions , & furent à portée de puifer dans
le tréior publrc. Ceux qui tentèrent de nou-
velles conquêtes fpiriruelles , furent obligés ,
fans doute , de fe contenter des contributions

. volontaires de ceux qu’ils convertifloient. Quoi
qu’il en foit , les tréfors , amaffés par la crédule
piété des fidcles, devinrent l’objet de la cupf-

* S. Jérôme défappronve hautement la diftinétion desévêques & des prêtres, ou curés. 11 prétend, queprêtre &
évtque, fuivant S. Paul, lont U même chofe ;avant, dit-il,
que, paT' tintlipation de S'tan , il yeût des di(Unilions dans la
rclkim . 'Aujourd’hui, les évêques ,• qui ne font bons à rien ,.jouaient de gros revenus } & un grand nombre de cures ,qui travaillent, meurent de faim. "
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dité des prêtres, & mirent la difcorde entr’eux;
chacun d’eux voulut gouverner , & dirpofer des
d e n i e r s de la communauté : de-là des brigues,
des faéfions , que nous voyons commencer avec
l’églife de Dieu *. Les prêtres furent toujours
ceux qui revinrent les premiers de la ferveur
religieuse; l’ambition & l'avarice dînent bien-
tôt les détromper des maximes défintéreffées
qu’ils enfeignoient aux autres.

Tant que le chriflianifme demeura dans l’ab-
jeflion , & fut perfécuté , fes évêques & Ses
prêtres, en difcorde , combattirent fourdement,
& leurs querelles n’éclaterent point au-dehois ;
mais lorfque Conftantin voulut le fortifier des
fecours d’un parti devenu très-nombreux , & à
qui fonobfcurité avoit permis de s’étendre, tout
changea de face dans l’églife ; les chefs des chré-
tiens, léduits par l’autorité, & devenus courtifans,
fe combattirent onvertement : ils engagèrent les
fouverains dans leurs querelles ; ils perfécute-
rent leurs rivaux ; & peu-à-peu comblés d’hon-
neurs & de richefles, on ne reconnut plus en
eux les fuccefleurs de ces pauvres apôtres , ou
mejjagers  ,  que Jélus avoit envoyés pour prê-
cher fa do&rine ; ils devinrent des princes, qui
foutenus par les armes de l’opinion , furent en
état de faire la loi aux Souverains eux-m ê-
mes , & de mettre le monde pn combuftion.

Le pontificat, par iine imprudence fâcheufe ,

* Il y avoit fouvent du fans répandu auxclc&ions desévêques. Prétextât difoit: ,(£;•'on me fijfc évente de Rwsc ,
je me f.iis cbi ttien.
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avoit été , fous Conftantin , féparé de l’empire ;
les empereurs eurent bientôt lieu de s’en re-
pentir. En effet , l’évêque de Rom e. de cette
ville jadis maîtrefle du monde , dont le feul nom
étoit encore impofant pour les nations, fut pro-
fiter habilement des troubles de l’empire ,, des
învafions des barbares , de la foibleflc des em-
pereurs , trop éloignés pour veiller fur leur con-
duite. Ainfi , à Force de menées & d’intrigues,
le pontife Romain parvint à s’afleoir fur le
trône des Céfars. Ce fiit pour lui que les Emile
& les Scipions avoient •ombattu ; il fut regar-
dé , dans l’occident, comme le monarque de
l’églife , comme l’évêque univerfel, comme le
vicaire de J. C. fur la terre, enfin , comme
l’organe infaillible de la divinité *

Si ces titres hautains furent rejettes dans l’o-
rient , le pontife des Romains régna fans con-
current fur la plus grande partie du monde
chrétien ; il fut un Dieu fur terre ; par I’imbé-
cil ité des fouverains , il devint l’arbitre de leurs

' ¥ On fait que h prééminence lies papes, toujours con-teftée par les patriarches il’Alexandrie, de Conilantinople& de Jérnfalem, eft fondée fur une équivoque qui fc trouvedans le Nouveau Teftamcnt. Le pape fc prétend fuccefieurde S. Pierre, à qui Jéfns dit :Tu es H erre, fur cette
pierre je fonderai' mon Eglife. Mais les meilleurs critiquesnient que S. Pierre ait jamais été à Rome. A l’égard del’inFaillibilité du pape , quoique pluiieurs chrétiens aientallez de force d’cfprit pour la nier , en recueillant les voix,on verra que c’eft une vérité incontcllablc dans l’efprit desNfpagnols, des Italiens; des Portugais, des Allemands ,des Flamands , Si même de la plupart des Franqois. Bcl-larmin afTurc que le pape cil en droit de faire des injulli*

Jure potejl contra jus deccruere.
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deftinées ; il fonda une théocratie y ou  un  gou-
vernement divin , dont il fut le chef, & les
rois furent fes lieutenans. Il les détrôna , il fou-
leva les peuples contre eux, quand ils eurent

. l’audace de lui réfifter : en un m ot, fes armes
fpirituelles , pendant une longue fuite de fie-
cles , furent plus fortes qiie les temporelles ; il
fut en polfefTion de diftribuer des couronnes ;
il fut toujours obéi par les nations abruties ; il
divifa les princes, afin de regner fur eux , •&
fon empire dureroit encore aujourd’hui, fi le
progrès des lumières, dont les fouverains pa-
roiffent fi ennemis,ne les avoit peu-i-peu affran-
chis , ou fi ces fouverains inconféquens aux prin-
cipes de leur religion, n’avoient pas plutôt écouté
l’ambition , que leur devoir *. En effet, fi les mi- ,
niff res de l’églife ont reçu leur pouvoir de J. C. lui—
même, c’eft le révolter contre lui, que de réfifter
à fes repréfentans. Les rois , comme les fujets ,
ne peuvent fans crime fe fouftraire à l’autorité
de Dieu : l’autorité fpirituelle venant du mo-
narque célefle , doit l’emporter fur la tempo-
relle , qui vient des hommes ; un prince vrai-
ment chrétien doit être le fervireur de l’églife ,
ou  1q  premier efclave des prêtres.

Ne foyons donc point étonnés fi , dans les
fiecles d’ignorance , les prêtres furent plus forts

* C’eft l’ambition, & le défir d’ufurperIcé pofleffions desautres; qui donnèrent aux papes un fi grand afeendant rnEurope. Les fouverains , au lieu de fe réunir contre lui ,comme iis anroicut du lç Faire, ne chcrchoicnt qu’à l’atti-rer dans leur parti, & à tirer de lui des titres , pour s’em-parer des biens qui excitoicnt leurs defirs.



que les rois, & fuient toujours préférablement
obéis par les peuples , plus attachés aux intérêts
du ciel qu’à ceux de la terre * Chez des nations
iuperftitieufes , la voix du Très-Haut & defes
interprètes doit être bien plus écoutée que celle
du devoir , de la juftice & de la raifon. Un bon
chrétien ,  fournis à l’églife, doit être aveugle
& déraifonnable, toutes les fois que l’cg ife l’or-
donne ;'qui a droit de nous rendre abfurdes , a
le droit de nous commander des crimes.

D ’un autre côté , des hommes, dont le pou-
voir fur la terre vient de Dieu même , ne peu-
vent dépendre d’aucun pouvoir : ainfi , l’indé-
pendance du facerdoce des chrétiens eft fondée
fnr les principes de leur religion : aufli fut-il
toujours s’en prévaloir. Il ne faut donc point
s’étonner , fi «es prêtres du chriftianifmc, en-
richis & dorés par la gér.érofité des rois & des
peuples, méconnurent la vraie fource de leur
opulence & de leurs privilèges. Les hommes
peuvent ôter ce que les hommes ont donné par
furprife,ou par imprudence ;les nations,détrom-
péesde leurs préjugés,pourraient un jour réclamer
confredcsdotations extorquées par la crainte,
ou furprifes par l’impofture. Les prêtres fcrvtirent
tous ces inconvéniens ; ils prétendirent donc qu’ils
ne tenoient que de Dieu feul ce que les hommes

 Il cft cviilefit que dans les tems d’ignorance , les chré-tiens Faifoient plus de cas de leurs prêtres que de leurs rois*En Angleterre Fous le gouvernement des Saxons , l’amendeque l’on payoit, ou que 1» loi fixoit, pour le meurtre del’Archevêque de Cantorbéry , «toit plus Forte que celle�que l’on devoit payer pour 1a vie dn Alonarqne.



leur avoient accordé, & par un miracle furpre-i
nant, on les en crue fur leur parole *. .

Ainfi , les intérêts du facerdocc furent fépa-
rés de ceux de la fociété ; des hommes , voués
à Dieu , & choifis pour être fes miniftres , ne
furent plus des citoyens ; ils ne furent point
confondus avec des lujets prophanes ; les loix &
les tribunaux civils n’eurent aucun pouvoir fur
'eux ; ils ne furent jugés que par des hommes de
leur propre corps, f.ar-là , les plus grands excès
demeurèrent fouvent impunis •, leur perfonne ,
foumife à Dieu feul, fut inviolable & facrée -f.

* Les droits divins des prêtres, ou les immunités eeclé-llaftiques, datent de très-loin. Ifis , qui étoit une déelTe ,donna aux prêtres d'Egypte un tiers de fon royaume, pourles engager à rendre les honneurs divins à Ofiris fon époux,après la mort.Voyez. Diod. de Sicile,liv .  I I .  ch. i. Les prê-tres Egyptiens ont toujours au moins joui des dixmes, &furent exempts de tontes les charges publiques. Moyfe ,qui étoit un Egyptien , & de la tribu de Lévi, ainfi quele Dieu des Juifs , ne paroiïïent occupés que du foin defaire fubfifter les prêtres, à l’aide des faerifiees & des dix-mes qu’ils leur alfignent. Les pretres ehrétiens ont indubi- ’tablement fuccédé aux droits des prêtres juifs ;/d’où l’onvoit que ce feroit un grand péché, que de ne point payerles dixmes à l’Eglife, & que ce feruic un gland crime. ,que de vouloir les foumettre aux impofitio'ns ordinaires.
Dans la Gwife , ih. 47.v. 26. nous trouvons, que la terre
des prêtres ne payoit rien au Roi. Selonle lévitique , ch. 27.«. 31. 28.les biens des prêtres ne pouvaient point fe racheter.Les prêtres des chrétiens, comme l’on voit, s’en fout te-nus à ia loi judaïque, relativement à leurs biens.f La eaufe des démêlés de Henri II, roi d’Angleterre , avecle faint archevêque de Cantorbéry( Thomas Beckçt) fut quele monarque voulut punir des ecclefiaftiques , pour des aflaffi-nats & des crimes par eux commis. En dernier lieu , ie Koi dede Portugal a été obligé de folliciter vainement la permif-fion de faire juger des Jéfuites , accufés d’avoir trempé
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Les fouverains furent obliges de défendre leurs
pofleffions  ,  &  de  les  protéger,  fans  qu’ils  con-
tribuaient aux charges publiques , ou du moins
ils n'y contribuèrent qu’autant qu’il convint à
leurs intérêts ; en un m ot, ces hommes révérés
furent impunément nuifibles & méchans , & ne
vécurent dans les fociétés, que pour les dévo-
rer , fous prétexte de les repaître d’inftrudions,.
& de prier pour elles.

En effet, depuis dix-huit fiecles , quel fruit
les nations ont-elles retiré de leurs inftrudions ?
Ces hommes infaillibles ont-ils pu convenir en-
tr’eux fur les points les plus effentiels d’une re-
ligion révélée par la divinité/1 Quelle étrange
révélation , que celle qui a befoin de commen-
taires & d’interprétations continuelles ? Que
penfer de ces divines écritures, que chaque
fede entend fi diverfement ? Les peuples, nour-
ris fans cefTe de l’inftrudion de tant de pafteurs*
les peuples, éclairés des lumières de l’évangile:
ne font, ni plus vertueux, ni plus inftruits
fur l’affaire la plus imposante pour eux. Ou
leur dit de fe foumetere à l’églife , & I<Mife
n’eft jamais d’accord avec elle-meme; elle s’oc
cupe,  dans  tous  les  fiecles,  à  réformer,  à
expliquer, à détruire*, à rétablir fa célefle doc-
trine; fes miniftres créent au befoin de nou-

dans le crime de lèze-majefté, commis fur fa perfonne L’é-glife ne foiiflre pas volontiers que l’on pnniffe fes minif-î-rCS ’ Pfl,r l°rs qu elleabhorre le Jung ; elle n’eft pasli difficile, quand il s’agit de faire répandre celui des
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veaux dogmes , inconnus aux fondateurs de
l’ég ife. Chaque âge voit naître de nouveaux
mylleres, de nouvelles formules, de nouveaux
articles 'de foi. Malgré les infpirations de l’efi-
p rt faint, le chriftiar.i'me n a jamais pu attein-
dre la clarté, la fimplicité, la confiftance ,
qui ronr les preuves indubitables d’un bon fyC-
téme.' Ni les Conciles, ni les Canons, ni cette
foule de Decrets & de loix , qui forment le
code de l’églife , n’ont pu jufqu’ici fixer les ob-
jets de la croyance de 1 eglife.

Si un payen fenfé vouloir embrafler le chrif-
tianifme, il feroit, dès les premiers pas, jette
dans la plus grande perplexité , à la vue des
fedes multipliées ; dont chacune prétend con-
duire le plus fûrement au falut, & fe confor-
mer le plus exadement à la parole de Dieu.
Pour laquelle de ces fedes ofera-t-il fe déter-
miner, voyant qu’elles fe rigardent avec hor-
reur, & que plufieurs d’entr’elles damnent im-
pitoyablement toutes les autres;_qu’au lieu de
le tolérer, elles fe tourmentent & fe perfécu-
teot ; & que celles, qui en ont le pouvoir,
font fentir à leurs rivales les cruautés les plus
étudiées, & les fureurs les plus contraires au
repos des fociétés .? Car , ne nous y trompons
point, le chiftianXme, peu content de violen-
ter les hommes, pour les foumettre extérieu-
rement à fon culte , a inventé l’art de tyran-
nifer la penfée , & de tourmenter les confiden-
ces ; art inconnu à toutes les fiipcrftirions payen-
nes. Le zèle des miniftres de l’églife ne fe borne
point à l’extérieur, ils fouillent jufque dans les



replis du cœur ; ils violent infolemment Ton
fanduaire impénétrable ; ils juftifient leurs fa-
crileges & leuis ingénitufes cruautés, par le
grand intérêt qu’ils prennent au falut des âmes.

Tels font les effets qui réfultent néeeflairemenc
des principes d’une religion, qui croit que l’er-
reur eft un crime digne de la colere de fon
Dieu. C’elt en conféquence de ces idées, que
les prêtres, du consentement des fouverains,
font chargés, dans certains- pays , de mainte-
nir la foi dans fa pureté. Juges dans leur propre
caufe,ils condamnent aux flammes ceux dont
les opinions leur paroiffent dangereufes *. en-
tourés de délateurs, ils épient les aâior.s & les
difeours des citoyens , & facrifîent à leur fureté
tous ceux qui leur font ombrage. C ’eft fur ces
maximes abominables que Yinqnijtiion eft fon-
dée ; elle veut trouver des coupables , c’efl
l’être déià , que d» lui avoir donné des foupçons.

Voilà

* Les tribunaux civils, quand ils font juftes, ont pourmaxime de chercher tout ce qui peut tendre à la iléfenfede l’accufé ; le tribunal de 1* hquilition prend exaftement
/ le  contrepied. Jamais en neAit à l’acculé la canfe de ladétention, jamais on ne lot confronte les témoins ; s ilignore fou crime , il faut pourtant qu’il l’avoue. Voila lesmaximes des pretres chrétiens. 11 elt vrai que 1 inquifitionne condamne perfonne a mourir ; des prêtres ne peuventverfer du fang par eux-mémes, cette fonition cit relerveeaubra> lïculicr , & ccs fonrbes font mine d’interceder pourle coupable , bien Uns de n’ètrc point écoutés, fine dis-je ?ils feroient , fans doute, un -beau bruit , li le inagillratalloit les prendre au mot. Conduite bien digue de oes hom-mes , en qui l’intérêt étouti'e l’humamte, la üncente , lapudeur.  '



Voilà les principes d'un tribunal fanguinaire,
qui perpétue l’ignorance & rengourdilfement
des peuples par-tout où la faufle politique des
rois lui permet d’exercer fes fureurs. Dans des
pays, qui fe croient plus éclairés & plus libres ,
nous voyons des évoques, qui n’ont point honte
de faire ligner des formules & des profejfions
de foi à ceux qui dépendent d’eux; ils leurs font
des queftions captienfes. Que dis-je .? les fem-
mes même ne font point exemptes de leurs re-
cherches ; un prélat veut favoir leur fentiment
fur des fubtilités inintelligibles pour ceux mêmes
qui les ont inventées.

Les difputes entre les prêtres du chriftianifme
firent naitre des animofités , des haines , des
héréfies. Nous envoyons, dés la naiffance de
l’églife. Un fyftême, fondé fur des merveilles,
des fables , des oracles obfcurs, doit être une
fource féconde de querelles. Au lieu de s’occu-
per des connoiffances utiles, les théologiens
ne s’occupèrent jamais que de leurs dogmes ;
au lieu d’étudier la vraie morale & de faire
connoître aux peuples leurs vrais devoirs, ils
cherchèrent à faire des adhérens. Les prêtres
du chriftianifme amuferent leur oifiveté par les
fpéculations inutiles d’une fcience barbare &
énigmatique , qui, fous le nom de fcience de
D ieu, ou de théologie, s’attira les refpefts du
vulgaire. Ce fyflcmc, d’une ignorance préfomp-
tueufe, opiniâtre & raifonnée, femblable au
Dieu des chrétiens, fut incompréhenfible comme
lui. Ainfi, les difputes naquirent des difputes.
Souvent des génies profonds, & dignes d’être
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regrettas, s’occupèrent paifiblement de fubti-
lires puériles , de queftions oifeufes , d'opinions
arbitraires, qui , loin d’être utiles à la fociété ,
ne firent que la troubler. Les peuples entrèrent
dans des querelles qu’ils n’entendirent jamais ;
les princes prirent la défenfe de ceux des prê-
tres qu’ils voulurent favoriftft:, ils décidèrent à
coups d’épée l'orthodoxie ; & le parti qu’ils choi-
fir tn t , accabla tous les autres ; car les fouve-
tains fe croient toujours obligés de fe mêler
des difputes théologiques; ils ne voient pas,
qu’en s’en mêlant, ils leur donnent de l’impor-
tance & du poids, & toujours les prêtres chré-
tiens appelèrent des fecours humains, pour
foutenir des opinions, dont pourtant ils croioient
>que Dieu leur avoit. garanti la durée. Les hé-
ros , que nous trouvons dans les annales de
l’églife, ne nous montrent que des fanatiques
opiniâtres, qui furent les viâimes» de leurs folles
idée<>; ou des perfécuteurs furieux qui . trai-
tèrent leurs adverfaires avec la plus grande in-
humanité ; ou des faâieux, qui troublèrent les
nations. Le monde, du tems de nos peres , s’eft
dépeuplé , pour défendre des extravagances qui
font rire une poftérité , qui n’eft pas moins in-
fenfée qu’eux. • r

Prefque dans tous les fiecles , on fe plaignit
hautement des abus de l’églife ; on parla de les
réformer. Malgré cette prétendue réforme ,dans
le chef & dans les membres de Veglife, elle fut
toujours corrompue. Des prêtres avides, tur-
bulens, féditieux, firent gémir les nations fous
le poids de leurs vices, & les princes lurent
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trop foibles pour les ramener i la raifon. C«
ne .fût que les divifions & les querelles de ces
tyrans, qui diminuèrent la pefanteur de leur
joug, pour les peuples.& pour les fouverains^
L’empire du pontife romain , après avoir

âduré un grand nombre de fiecles, fut enfin
ébranlé par des enthonfiaftes irrités, pat̂  des
fujets rebelles, qui oterent examiner les droits
de ce despote redoutable : plufieurs princes ,
fatigués de leur efclavage & de leur pauvreté >
embrafTercnt des opinions qui les mirent à por-
tée de s’emparer des dépouilles du clergé. Ainfi^
l’unité de l’églife fut déchirée , les fectes fe
multiplièrent, & chacune combattit pour dé-
fendre fon'fyftcme.

Les fondateurs de cette nouvelle fed e, que
le pontife de Rome traite de novateurs ,  d’/te-
rédques 3 &  d’impies  ,  renoncèrent,  à  la  vé-
rité, à quelques-unes de leurs anciennes opi-
nions ; mais contens tl’avoir fait quelques pas
vers la raifon, ils n’olerent jamais l’ecouer en-
tièrement le joug de la fnpcrflirion ; ils conti-
nuèrent à rcfpetter J 's livres faims des chré-*-'
tiens ; ils les regardèrent comme les feuls gui-
des des fidèles; ils prétendirent y trouve* leô
principes de leurs opinions ; enfin , ils mirent
ces livres obfcu s , où chacun peut trouver ai-
l’ément tout ce qu’il veut^ & où la divinité
parle fou vent un langage contra'fidoire , entre
les mains de leurs fedateurs, qui, bientôt éga-
garés dans ce labyrinthe tortueux , firent éclôrre
de nouvelles fedes.

Ainji, les chefs des fedes , les prétendus ré-
L %
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fin , dans toute feéte chrétienne, le prêtre exer*
cera toujours un pouvoir qui peut devenir fu—
nerte à l’Etat; il y formera des enthoufiaftes
des hommes myftiquCs, des fanatiques , qui
exciteront des troubles, toutes les fois qu'on
leur fera entendre que la caufe de Dieu le de-
mande , que YEglife efi en danger qu’il s’agit
de combattre pour la gloire du rrès-haut.

Aufli voyons-nous dans les pays chrétiens ,
la puiflance temporelle fervilement foumife au
facerdoce, occupée à exécuter fes volontés , à
exterminer fes ennemis,  à maintenir fes droits,
fes richefles, fes immunités. Dans prefque toutes
les nations foumifes à l’évangile , les hommes
les plus oififs, les plus féditieu», les plus inutiles
& les plus dangereux, font les plus honorés*
& les mieux récompenfés. La fupeiflition du
peuple lui fait croire qu’il n’en fait jamais afleZ
pour les miniftres de l'on Dieu. Ces fentimens
font les mêmes dans toutes Tes feâes *. Par-
tout les prêtres en impofent aux fouverains ,

les punifTent, quand le fruit de leur examen n’cll pas lemême que leLut. Les é:,lires prntefiantes ne fe sautentpas d’être infaillibles ; mais elles veulent qn’on fuivc leursdic’Snns, comme fi elles l’étoknt. C’cft pour des querellesde religion, & faute de tolérance , que Charles premierfut forcé de perdre la térc. Quoique les nations protefian-. tcTs fe vantent d’être tolérantes, la différence de religion ymet une grande différence entre les citoyens : le Calvinifte,le Luthérien , l’Anglican , haifi.ent le panifie , & le mépri-f nt , de même que celui-ci les damne. Par-tout, la fectedominante Fait cruellement fentir fa fupérionté aux autres.* J’cn excepte pourtant lesQu.\kcrs, ouJ'rny.'ytcurs, quiont le bon cfprit de ne vouloir point de prêtres dans leur. ieétc.
I*  3
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forcent la politique de plier fous la religion ;
& s’oppofent aux inflitutions les plus avanta-
geufes à l’état. Par-tout ils font les inftituteurs
de la jeunefle, qu’ils rcmpîiflTent , dès l’enfance,
de leurs trilles préjugés.

Cependant, c’ell fur-tout dans les contrées
qui font reliées foumifes au pontife Romain ,
que le facerdoce a toujours joui du plus haut
dégré de richefles & de pouvoir. La crédu-?
lité leur fournit les rois eux-mêmes, ceux-ci
ne furent que les exécuteurs de leurs volontés
fouyent cruelles; ils furent prêts à tirer le
glaive , toutes les fois que le prêtre l’ordon-
na *. Les monarques de la feéte romaine, plus
aveugles que tous les autres, eurent, dans les

*’*ninilhes de l ’églife , une confiance impruden-
te , qui fut caufe que prefque toujours ils le prê-
tèrent à leurs vues intérelfées. Cette feâe ef-
faça toutes les autres, par fes fureurs intolé-
rantes , & fes perfécutions atroces. Son humeur
turbulente & cruelle la rendit jullement odieufe
aux nations moins déraifonnables, ç’ell-à-dire ,
moins chrétiennes-J-.

* M nutnm faciriotis, comme a dit le doux >S. Bernard*t Dieu rejette les tièdes ;*out chrétien doit avoir du zèle,puifqn’il doit aimer tendrement fon Dieu. Un Roi très-chré-tien doit font exterminer, plutôt que de fouffrir que fesfujets oftcnfint fon Dieu. Philippe il & Louis XIV furentdes rois vraiment chrétiens. Les An-lois & les Hollandoisfont des chictiens tièdes & lâches, qui préfèrent la prof-périté de l’état & du commerce aux intérêts de la religion.Dans le chrifianifme, tolérance & indifférence pour la re-ligion , tout devenues des fynonymes. Comment peut-one.nbrafTer le parti de la tolérance, dans une religion dontle fondateur a dit :Qui  n'eji  point  avec  m oi,rjl <ontrr\ moi.
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N’en foyons point étonné*, la religion ro-
maine fut purement inventée pour rendre le
focerdoce tout-puiflant ; fes prêtres eurent le
talent de s’identifier avec la divinité , leur
caufe fut- toujours la fienne, leur gloire devint
la gloire de Dieu , leurs décriions furent des
oracles divins ; leurs biens appartinrent au
royaume du ciel » leur orgeuil , leur avarice,
leurs cruautés, furent légitimés par les inté-
rêts de leur célefte maître, bien plus , dans
cette feâe le prêtre vit fon fouverain à fes
pieds, lui faire un humble aveu de fes fautes,
& lui demander d’être réconcilié avec fon Dieu.
Rarement vit-on le prêtre ufer de fon minif-
tere facré pour le bonheur des peuples , il ne
fongea point à reprocher aux monarques l’abus
injufte de leur pouvoir y les miferes de leurs
fujets , les pleurs des opprimés ; trop timide ,
ou trop bon courtifan, pour faire tonner la
vérité dans leurs oreilles , il ne leur parle point
de ces vexations multipliées fous lesquelles les
nations gémiffent y de ces impôts onéreux qui
les accablent , de ces guerres inutiles qui les
détruifent, de ces invafions perpétuelles Mes
droits du citoyen; ces objetsn’intéreffentpoint
l’églife y qui feroit au moins de quelque utili-
té , fi elle employoit fon pouvoir pour mettre
un frein aux excès de% tyrans fuperftitieux *.

* Le maréchal de J}** difoit à Louis XIV :J e conçois
bien que Votre Jljjejlé trouve un confijfetcr ,qui ,pour avoir
du crédit, lui donne l'abfolution ;mais je ne conçois Pas coin-,
ment le pere Tellier trouve quelqu'un pour i'abfn"t’re lui-mùne.

L 4»
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Les terreurs de .l'autre monde feroientdes men-
songes pardonnables, fî elles fervoient à faire
trembler les rois. Ce ne fut point-là l’objet
des niiniftres de la. religion ; ils ne ftipulerent
pre/que jamais les intérêts des peuples; ils en-
cenlcrent la tyrannie; ils eurent de l’indulgence
pour fes crimes réels ; ils lui fournirent des ex-
piations ailées; ils lui promirent le pardon du
ciel ; fi elle entroit tfvec chaleur dans fes que-
relles. Ainfi , dans la religion romaine , le Sa-
cerdoce régna fur les rois ; il fut par conféquent
afinre de regner fur les fujets. La fuperftirion

. & le defpotifmc firent donc une alliance éter-
nelle ; & réunirent leurs efforts } pour ren-
dre les peuples efclaves & malheureux. Le prê-
tre fubjugua les fujets par des terreurs reli-
gieufes, pour#que le fouverain pût les dévorer*
celui-ci, en récompenfe , accorda au prêtre la
licence, l’opulence, la grandeur, & s’engagea
à détruire tous fes ennemis *.

Que dirons-nous de ces doâeurs, que les
chrétiens appellent Cafuifles ; de ces prétendus
moralifles, qui ont voulu mefurer jufqu’où la
créature peut, fans rifquer Son Jàlut,. offenfer
Son créateur î  Ces hommes profonds ont enri-

¥ Les nations catholiques font les plus ignorantes & lcsrliis cfclavcs «le l’Europe *l\Tc!ava;;e religieux entraînel’efclavage politique. Les prêtres del’Iv.lile romaine fem-bicut fa'irc aux iouverains la même propolition que le dia-Llc ht a Je lus-Ch ri fi, lorfqu'il le tenta dans le dé fert.lUrc
ttmnut tihi duho , j î cttilcns tidoravtïis mr. Mous te livreronstous tts Fujets pieds & poings liés, fi tu \ eux te loiimcl-
tr« a nos lautaiiies. • •
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chï la morale'thrétienne d’un ridicule tarif de
péchés ; ils favent le degré de cdlere que cha-
que péché excite dans la bile de l’êtrfc- fupréme.
La vraie morale n’a qu’une mefure pour juger
des fautes des hommes; les plus graves font celles
qui  nuifent  le  plus  à  la  fociété.  La  conduite  ,  qui
fait tort à nous-mêmes, efb imprudente & dé-
raifonnable ; celle qui nuit aux autres , eft injufte
& criminelle.

T out, jufqu’à l’oifiveté même, efl récom-
penfé dans les prêtres du chriitianifme. De ri-
dicules fondations font.fubfifter dans l’aifance
une fodle de fainéans, qui dévorent la fociété ,
fans lui prêter aucun fecours. Les peuples , déjà
accablés par des impûts, font encore tourmen-
tés par des fangfues, qui leur font acheter chè-
rement des prières inutiles , qu’ils font négli-
gemment ; tandis que l'homme à talens, le
fçavant induftrieux, le militaire courageux , lan-
guident dans l’indigence, ou n’ont que le né-
cefTaire, des moines parefieux, & des prêtres
oififs , jouilfent d’une abondance honteule pour

* les êtres qui la tolèrent*.
En un m ot, le chriftianifme rend les focié-

tés complices de tous les maux que leur font

* I a latvrc la plus Forte, qui ait jamais .été faite desprêtres du eliridianilmc , cil contenue dansS. jllatthirn ch.SJ. Tout ee que le Chrift y dit de Scribes & des Phari-iiens , convient exigeaient à nas prêtres. Dins la paraboledu Samaütain, jefus-Uhrift nous Fait entendre que les piè-tres font de tons les hommes les ir.rdns humains. Il eftrare, par.ni nous, que les mendians s'adrcllbut a un ec-cltitaftiquc. .
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les minières de la divinité ; ni Pinutilité de leur*
prières,  prouvée par l’expérience de tant de
îiedes,' ni les effets fanglans de leurs funeftes
difputés, ni mêmes leurs débordemens & leurs
excès s n’ont encore pu détromper les nations
de ces hommes divins , à l’exiitence defquels
elles ont la fimplicité de croire leur falut attaché.

C H A P I T R E  X V I & dernier.

C O N C L ü S I O N.
................... ’  ’

JL o U T ce qui a été dit jufqu’ici , prouve ,,
de la  façon la  plus  claire,  que  la  religion chré-i
tienne eft contraire à la faine politique &. au
bien-être des nations. Elle ne peut être avan~
tageufe que pour des princes dépourvus de lit-
mieres & de vertus, qui fe croiront obligés de
regner fur des efclaves , & qui, pour, les dé~
pouiller & les tyrannifer impunément, fe ligue-
ront avec le facerdoce , dont la fonâion fut tou-
jours de les tromper au nom du ciel. Mais ces
princes imprudens doivent fe fouvenir que pour
réuffir dans leurs projets , ils ne peuvent fe
difpenfer d’être eux-mêmes les efclaves des pré-
très qui tourneroient infailliblement contre eux •
leurs armes facrées, s’ils leur manquoient • de
foumiflion , ou s’ils refufoient de fervir leurs
parlions. . ’ ^

Nous avons vu plus haut, que la religion
chrétienne, par fes vertus fanatiques, par fes.
perfedions infenfées , par fon zèle , n’eft poinc



jiuifible à la faîne morale , à la-droite raifon,'
au bonheur des individus , à l,union',dcs familles.
Il eft aifé de fentir qu’un chrétien , tjui fe pro-
pofe un Dieu lugubre & ToufFrant pour modè-
l e , doit s’affliger fans celle & fe rendre mal-
heureux. Si ce monde n’eft qu’un partage, fi
cette vie n’eft qu’un pèlerinage , il feroit bien
infenfé de s’attacher à rien ici-bas. Si fon Dieu -
eft offenfé , foit par les aélions ; foit par les
opinions de fes femblables , il doit, s’il on a le
pouvoir , les en punir avec févérité, fans cela
il manqueroit de zèle & d’affeélion pour ce Dieu.
Un bon chrétien doit, ou fuir le monde , ou
s’y rendre incommode à lui-même & aux autres.

Ces réflexions peuvent fuffire pour répondre
à ceux qui prétendent que le chriftianil’me eft
utile à la politique & à la morale ; & que fans
la religion, l’homme ne peut avoir de vertus ,
ni être un bon citoyen. L ’inverfe de cette pro-
pofition eft fans doute bien plus vraie, & l’on
peut aflurer , qu’un chrétien parfait, qui feroit

* conséquent aux piincipes de fa religion, qui
voudrait imiter fidèlement les hommes divins
qu’elle lui propofe comme des modèles , qui
pratiquerait des auftérités, qui vivrait dans la
folitude , qui porterait leur enthoufiaftne , leur
fanatifme , leur entêtement dans la fociété , un
tel homme , dis-je, n’auroit aucunes vertus
réelles', feroit, ou membre inutile à l’état ,
ou un citoyen incommode & dangereux*.

* Nos prêtres ne ccITcnt de criailler contre les incrédu-les& les philofoph.'S, qu'ils traitent deJujcts dargereux.
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, A en croire les partifans du chriftianifme J
51 fembleroic qu’il n’exifte point de morale dans
les pays où cette religion n’eft point établie :
cependant, un coup d’œil fuperficiel fur le mon-
de , nous prouve qu’il y a des vertus p§r-tout;
fans elles, aucune fociété politique ne pour-
roit fubfiftcr. Chez les Chinois ,  les Indiens ,
les Mahomérans , il exifte , fans doute , de
bons peres,’de bons maris, des enfans doci-
le s, & reccnnoifians , des f’ujets fideles à leurs
princes ; & les gens de bien y feroienc , ainfi
que parmi.nous , plus nombreux, s'ils étoient
bien gouvernes ,  & ii une fage polirique, au
lieu de leur faire enfeigner dès l'enfance , des
religions infenfées , leur donnoit des loi» équi-
tables , leur failcit enfeigner une morale pure ,
& non dépravée par le fànatilme , les invitoit
à bien faire, par des récom^nfes , & les dé-
tournoit du crime , par des chatimens fcnfibleS.

En eÆet, je le répété , il femble que par-
tout la religion n’ait etc inventée , que pour
épargner aux fonverains le foin d’être juftes , .
de faire de bonnes loix, & de bien gouver-

Ccpcmlant', fi l’on ouvre l’hiltoire, on* ne trouve .Jamaisque îles pliilofbphcs avent caufé des révolutions dans lesétats ; mais, en revanche, on ne voit aucune révolution,daiib laquelle les gens d’églife n'ayent trempé.lc Dominicain,oui cr.’poiionna l'empereur Henri VI.dans une hoftic, JacquesClément, Ravaillac, n’étoient point des incrédules. Cc'U’é-toit point des philofophes, e'etoit des chrétiens Fanatiques,nui mirent Clurles premier fur l’échaTaut. C’cft le miniF-tre Gomarc, & non pas SpinoFa, qui mit la Hollande enieu, &c. &c. &c.
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ner. La religion eft l’art d’enivrer les hommes
de l’enthoufiafme , pour les empêcher de s’oc-
cuper des maux , dont ceux qui les gouvernent,
les accablent ici-bas. A l’aide des puiflànces
invifibles, dont on les menace , on les force de
fouffriren filence les miferes dont ils font affligés
par lespuifflances vifiblés pbn leur fait efpérer que
s’ils confentent à être malheureux en ce mon-
de, ils feront plus heureux dans lin autre.

C’eft ainfi que la religion eft devenue le
plus grand rellort d’une politique injufte & lâ-
che ; qui a cru qu’il falloit tromper les hom-
mes, pour les gouverner plus aifément. Loin
des princes éclairés & vertueux des moyens fi
bas Qu’ils apprennent leurs véritables inté-
rêts  ,  qu’ils  fâchent  qu’ils  font  liés  à  ceux  de
leurs fujets ; qu’ils fâchent qu’ils ne peuvent
être eux-mêmes réellement puiffar.s , s’ils ne
font pas fervis par des citoyens courageux, ac-
tifs, induftrieux & vertueux, attachés à la per-
fonne de leurs maîtres ; que ces maîtres fâchent
enfin , que l’attachement de leurs fujets ne peut
être fondé que fur le bonheur qu’on leur pro-
cure. Si les rois étoient pénétrés de ces im-
portantes vérités ,-ils n’auroient betëun , ni de
religion , ni de prêtres , pour gouverner les na-
tions. Qu’ils fuient juftes , qu’ils foient équita-
bles , qu’ils foient exads à récompenfer les ta-*,
lens & les vertus , & à décourager l’inutilité ,
les vices & le crime , & bientôt leurs états fe
rempliront de citoyens utiles, qui fentiront que
leur propre intérêt les invite à fervir la patrie,
à la défendre, à chérir Iç fouverain , qui fera



l’inftrument de fa félicité ; ils n’auront befoin j
ni de révélation , ni de myfteres, ni de para-
dis , ni-d’enfer, pour remplir leurs devoirs.

La'morale fera toujours vaine , fi elle n’eff ap-
puyée par l’autorité fuprême. C’eft le fouverain
qui doit être le fouverain pontife de fon peu-
ple ; c’eft à lui leul qu'il appartient d’cnfeigner
la morale, d’inviter à la vertu , de forcer à la
juftice, de donner de bons exemples, de ré-
primer les abus & les vices. II affbiblit fa puif-
fance , dès qu’il permet qu’il s’élève , dans fes
états , une puiflance, dont les-intérêts font di-
vifés des fiens , dont la morale n’a tien de com-
mun avec celle qui eft néceflaire à lès fiijets,
dont les principes font diredement contraires
à ceux qui font utiles à la fociété. C’eft: pour
s’étre repofés de l’éducation fur des prêtres en-
thoufiaftcs & fanatiques, que les princes chré-
tiens n’ont dans leurs états que des liiperflitieux ,
qui n’ont d’autre vertu qu’une foi aveugle , un
zèle emporté , une foumilTion peu raifonnée à
des cérémonies puériles , en un m ot, des no-
tions bizarres, qui n’influent point fiirienr con-*
duite , ou ne la rendent point meilleure.

En effet , malgré les heureufes influences
qu’oa attribue à la religion chrétienne , voyons-
nous  plus  de  vertus  dans  ceux  qui  la  profeliènt,
que dans ceux qui l’ignorent ? Les hommes,
rachetés par le l’ang d’un Dieu même, font-
ils plus juffes, plus réglés , plus honnêtes que
d’autres ? Parmi ces chrétiens , fi perfuadés de
leur religion , fans doute qu’on ne trouve point
d’oppreffions } de rapines , de fornications j.
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l ’adultérés ? Parmi ces courtifans pleins de foi,
on ne voit, ni intrigues, ni perfidies, ni ca-
lomnies ? Parmi ces prêtres , qui annoncent
aux autres des dogmes redoutables, des châ-
timens terribles , comment trouveroit-on des
injuftices , des vices , des noirceurs ? Enfin ,
font-ce des incrédules ou des efprits-forts, que
ces malheureux , que leurs excès font tous les
jours conduire au fupplice ? Tous ces hommes
font des chrétiens, pour qui la religion n’eft
point un frein ,* qui violent fans cefle les de-
voirs les plus évidens de la morale , qui offen-
fent feiemment un Dieu qu’ils favent avoir ir-
rité , & qui fe flattent, à la mort , de pou-
voir , par un repentir tardif, appaifer le ciel,
qu’ils ont outragé pendant tout le cours de
leur vie.

Nous ne nierons point cependant , que la
religion chrétienne ne foit quelquefois un frein
pour quelques âmes timorées, qui n’<frit point
la fougue ni l’énergie malheureufe qui font com-
mettre les grands crimes , ni l’endurciflement
que l’habitude du vice fait contrader. Mais ces
âmes timides euflent été honnêtes, même fans
religion : la crainte de fe rendre odieux à leurs
femblables-, d’encourir le mépris , de perdre
leur réputation , euffent également retenu des
hommes de cette trempe. Ceux qui font allez
aveugles pour fouler aux pieds As confidéra-
tions, les mépriferont également, malgré tou-
tes les menaces de la religion.

On ne peut pas nier non plus , que la crainre
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crettes des hommes , ne foit un frein pour
bien des gens mais ce frein ne peut rien fur
les forces pallions, dont le propre cft d’aveu-
gler/fur tous les objets nuSlibles à la fociété.
D ’un autre côté , un homme habituellement
honnête, n’a pas befoin d’être vu , pour bien
faire ; il craint d'être obligé de le mépril'er
lui-même , d’être forcé de fe haïr , d’éprouver
des remords , fentimens affreux .pour quicon-
que n’eft pas endurci dans le ciimc. Que l’on
ne nous dife point , que fans la crainte de
Dieu , l’homme ne peut éprouver des remords.
Tout homme , qui a reçu une éducation hon-
nête , ell forcé d’éprouver en lui-m ême un
fentiment douloureux , mêlé de honte & de
crainte , toutes les fois qu’il envifage les aélions
deshonorantes dont il a pu fe fouiller : il fe
juge fouvent lui-même, avec plus de févérité
que ne feroient les autres ; il redoute les re-,
gards déffes femblables ; il voudroit fe fuir lui-
même , & c’efc-là ce qui conflitue les remords.

En un m ot, la religion ne'met aucun frein
aux pallions des hommes, que la raifon , que
l’éducation y que  la  faine  morale  ne  puiffent
y mettre bien plus efficacement. Si les médians
étoient affurés d’être punis , toutes les fois qu’il
leur vient en penfée de commettre une aélion
deshonnéte , ils feroient forcés de s’en défîf-
ter. Dans utic foaév.é bien conflituée, le mé-

. pris devroit toujours accompagner le vice , &
les châtimens fuivre le crime ; l’éducation, gui-
dée par les intérêts publics , devroit toujours
apprendre aux hommes à s’eflimer eux-mêmes,
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î redouter le mépris des autres., à craindra
J’infamie plus que la mort. Mais cetre morale
ne peut être du goût d’une rd gion /..qui dit
de le méprifer, de le haïr , de tmr l’elb'me des
autres, de ne chercher à plane qu’à un Dieu,
dont la conduite eft incxph able.

Enfin , fi la religion chtetienne efi , comme
on le prétend , \in frein aux crinr s 'a hfs des
hommes, fi elle opéré des ell'ets :akuair _s fur
quelques individus , ces avantages fi îarcs, fi
foibles , fi dotKeux, pmvent-rs être comparas
aux maux vilibles , allurés &: immenfes , que
cette re’igion a produits fur la t ire > Quel-
ques crimes obfcnts prévenus , quelques conver-
jfions inutiles à la fociécé , quelques repentirs
ftériles & tardifs, quelques futiles reformions,
peuvent-ils entrer dans la balance vis-à-vis des
difientions continuelles , des guerres 'anglan-
tes , des maflacres affreux , des p'.r:é:ntions ,
des cruautés inouïes , dont la idigion chré-
tienne fut la caule & le prétexte depuis :à Ion-»
dation '( Contre ur.e penfée lecrett que cette
religion fait étouifer , elle arme des na'iois
entières pour leur deltruclion ré.iproque ; die
porte l’incendie dans le cœur d’un million de
fanatiques ; elle met le trouble danj les famil-
les & dans lcs états i eHe ario'e la terre de
larmes & de fang. Que le bon fens dé ide ,
aprèsrda , désavantagés que procure aux chré-
tiens la bonne nouvelle que leur Dieu eft venu
leur annoncer. .

Beaucoup de perfonnes honncrcs , & con-
vaincues des maux que le chrifoanifme fait aux

M
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hommes , ne laiflent pas de le regarder tomme
un mal néceffaire , & que l’on ne pourroit ,
fans danger , chercher à déraciner. L’homme ,
nous difent-ils , eft fuperftitieux ; il lui faut des
chimères ; il s’irrite , lorfqu’on veut les lui ôter.
Mais je réponds, que l’homme n’eft fuperfîi-
tieux que parce que dès l’enfance tout contri-
bue à le rendre tel ; il attend’ fon bonheur de
fes chimères , parce que fon gouvernement
trop fouvent lui refufe des réalités ; il ne s’ir-
ritera jamais contre fes fouverains , quand ils
lui feront du bien ; ceux - ci feront alors plus
forts que les prêtres & que fon Dieu.

En effet, c’eft le fouverain feul qui peut ra-
mener les peuples à la raifon ; iT obtiendra leur
confiance & leur amour , en leur faifant du
bien ; il les détrompera peu-à-peu de leurs chi-
mères , s’il en eft lui-même détrompé ; il em-
pêchera la fuperftition de nuire, en la mépri-
fant , en ne fe mêlant jamais de fes futiles que-
relles , en la divifant , en autorifant la tolé-
rance des différentes feâes , qui-fe battront ré-
ciproquement , qui fe démafqueront , qui fe
rendront mutuellement ridicules : enfin , la
fupcrftiricn tombera d’elle-même, fi le prince ,
rendant au$ efprits la liberté, permet à la rai-
fon de combattre fes folies, l a vraie tolérance
& la liberté de penfer font les véritables con-
trepoisons du fanatifme re igieux ; en les met-
tant en ufage, un prince fera toujours le maî-
tre dans fes états ; il ne partagera point fa
pnifance avec des prêtrts l'éditieux, qui n’ont
point de pouvoir contre un prince éclairé , ferms



(  *73  )  •

& vertueux. L’impofture'eft timide , les armes
lui tombent des mains à l’afpcâ d’un Monar-
que qui ofe la méprifer , & qui eft'foutenu
par l’amour de fes peuples 8c par  la  force  de
la vérité.

Si une politique criminelle & ignorante a
prefque par-tout fait ufage de la religion pour
aflervir les peuples & les rendre malheureux,
qu’une politique vertueufe & plus éclairée l’af-
foiblilfe & l’anéantifle peu-à-peu*, pour rendre
les nations heureufes; fi jufqu’ici l’éducation n’a
fervi qu’à former des enthoufiaftes & des fana-
tiques , qu’une éducation plus fenfée forme de
bons citoyens ; fi une morale , étayée par le
merveilleux, & fondée fur l’avenir; n’a point
été capable de mettre un frein aux pallions des
hommes, qu’une morale, établie furies befoins
réels & prélèns de l’efpece humaine, leur prouve
que ,. dans une fociété bien cdnftituée, le
bonheur eft toujours la récompenfe de la vertu ,
la honte, le mépris & les châtimens , font la
folde du vice & les compagnons du crime.

Aihfi , que lesfouverainsne craignent point de
voir leur fujets détrompés d’une fuperftition qui
les aflervit eux-mêmes , & qui, depuis tant
de fiecles, s’oppofe au bonhaur de leurs états.
Si l’erreur eft un m al, qu’ils lui oppofent la
vérité; fi l’enthoufiafme eft nuifible, qu’ils le
combattent avec les armes de la raifon , qu’ils
relèguent en Afie une religion enfantée par
l’imagination ardente des orientaux ; que notre-
Europe foit raifonnable , heureufe & libre ;
qu’on y voye regner les mœurs y l’adivité , la
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grandeur d’ame, Pinduftrie, la fociatüité, le
repos ; qu’à l’ombre des loix , le fouverain com-
mande le fiijet ohéifle ; que tous deux jouifi*
£enifde la fureté. N’eft-il donc point permis à
la raifon d’ofpérer qu’elle reprendra quelque
jour un pouvoir depuis fi longtenft ulurpé par
l’erreur , l’illufion & le preflige ? Les nations
ne renonceront-elles jamais à des espérances
chimériques , pour fonger à leurs véritables in-
térêt>? Ne fd oueront-elles jamais le joug de
ces tyrans facrés , qui fculs font intérefles aux
erreurs de la terre .<* Non , gardons-nous de
le croire ; la vérité doit à la fin triompher du
men onge ; les princes & les peuples , fatigués
de Lur crédulité , recourront à elle ; la raifon
brifera leurs chaînes; Ls fers de la fuperftition
fe romperont à fa voix , laite pour comman-
der fans partage à des êtres intelligcns. Amen

F I N
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